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« Couche avec lui, Alicia. Avec ton sex-appeal, c’est tout de même dommage que tu sois rencardée au sexe à piles. »

— Madison Parker, amie et conseillère douteuse en relations humaines.








Que les choses soient bien claires dans la tête de tout le monde (même si je sais de source sûre que ça n’arrive jamais, étant moi-même la source sûre): je ne lis pas dans l’esprit des gens. Pas dans le sens le plus strict du terme. Pour être plus précise, je ne perçois que des pensées furtives, celles qui surviennent sur le moment. Parfois, c’est une phrase nette, parfois juste une impression ; mais je suis incapable de connaître les intentions profondes, les secrets les plus inavouables, ou de déterminer si on ment ou dit la vérité. Sauf, évidemment, si la personne pense « Je mens ». Ce qui ne se produit jamais de jamais. Ça serait bien trop facile, sinon. Pas de challenge.

De facto, les interrogatoires de suspects n’étaient pas forcément moins compliqués pour moi. Ils avaient même tendance à être un calvaire. Je devais écouter les insanités qui traversaient l’esprit de quelqu’un avant d’arriver au moment où son attention était enfin concentrée sur ce dont j’avais besoin.

Prenons le crétin qui était devant moi, par exemple.

Bon j’exagérais. Ce n’était pas un crétin. C’était juste un pauvre type.

J’aurais aimé savoir s’il pouvait me décrire la femme qui était apparemment responsable d’attaques sur des sans-abris de la vieille ville. Cependant, la seule chose qui l’intéressait vraiment, c’était qu’il avait faim et qu’il se serait bien fait un petit croissant. En général, j’obtenais la réponse à ma question juste avant qu’ils répondent de vive voix ; parfois, c’était tellement furtif que c’était difficile à capter à temps, et je pouvais également être distraite par les paroles qui sortaient de leurs bouches. Ainsi, le plus souvent, c’était mon ou ma collègue qui se concentrait sur la conversation. De mon côté, je me contentais de rester au calme, à attendre le bon moment ; sans compter que je subissais des effets secondaires forts désagréables si je me servais trop de mon pouvoir, donc je devais être rapide et précise.

Sauf que mes partenaires habituels avaient subitement décidé de se tirer de l’autre côté de l’océan pour faire tout un tas de trucs cools sans moi. Oui, au cas où vous en doutiez, je leur en voulais énormément. Bande d’enfoirés. Mais je les aimais quand même, faible rouquine que j’étais. Je me retrouvais donc avec quelqu’un que je ne connaissais pas. Enfin, si, je connaissais Lydia, mais on n’avait jamais vraiment travaillé ensemble et nos méthodes différaient sensiblement.

De plus, de nous deux, c’était moi la plus gradée, j’étais donc censée prendre les choses en main (y en avaient qui n’avaient vraiment peur de rien), ce que je détestais au plus haut point. J’aurais très bien pu lui demander de prendre les rênes, vous me direz. Eh ben non, je ne pouvais pas.

Parce que, techniquement, je n’étais pas supposée résoudre cette enquête. Du moins, je devais faire semblant d’essayer de le faire ou, au pire, ralentir au maximum la procédure. Ce qui allait être compliqué à justifier à cause de mes pouvoirs, de mon indéniable talent, et surtout parce que ladite enquête n’était pas franchement difficile. Je devais malgré tout faire exprès de me planter, sans que ça paraisse trop suspect. Une grosse marrade en perspective, donc.

—Alors, vous n’avez rien vu clairement? Comme c’est dommage.

Je griffonnai des dessins sur mon calepin. La page restait désespérément vide d’informations utiles. J’avais été tentée de reproduire un petit lapin dessus, néanmoins je doutais que Lydia apprécie mon manque de professionnalisme.

Je le dessinai quand même. J’avais une réputation à tenir.

—Très bien, monsieur Palazzo. Si vous avez déjà donné vos informations personnelles à l’officier de service, vous êtes libre.

Je dégotai quelques pièces dans la poche arrière de mon jean et les posai sur la table, parce que j’étais une fille super sympa.

—Pour le croissant. Et quelque chose de chaud. Sans alcool.

J’étais bien placée pour faire un commentaire à ce sujet.

Le pauvre bougre hocha la tête et se leva rapidement une fois qu’il eut récupéré l’argent. Je le suivis dans le couloir et le vis prendre les escaliers du deuxième étage, au lieu de prendre l’ascenseur. Je le comprenais. Il se passait toujours des trucs bizarres là-dedans.

Deux doigts tapotèrent douloureusement mon épaule et je me retournai pour découvrir le visage renfrogné de Lydia. Avec son teint légèrement hâlé et ses cheveux blond foncé noués en queue basse, elle était plutôt mignonne. Elle avait également un joli petit nez, qui était présentement très froncé. Mais il était chou quand même. Ça lui donnait plus de caractère.

—Je peux savoir ce que tu fais? demanda-t-elle de sa voix cassée.

—Là, tout de suite, je m’en vais jeter un œil à Amber. Je l’ai laissée sur le bureau de Nicolaï pour voir si elle lui boulotterait quelques dossiers. J’avais envie d’un peu d’action.

Je me laissai aller à penser à ma tortue adoptive. Ce qui était bien avec elle, c’est qu’elle ne parlait pas, et était de facto toujours d’accord avec moi.

—Je parlais de l’interrogatoire, Madison. Qu’est-ce que tu as vu?

—Je ne vois rien du tout, je n’ai pas de vision, répliquai-je d’un ton las. Je ne sais ce dont il se souvient que s’il met des mots dessus. Ce qu’il n’a pas fait. Ou du moins, pas des mots qui nous aideraient d’une quelconque manière.

Ce qui était un petit peu faux, évidemment. Il s’était souvenu avoir entendu le bruit de talons aiguilles sur les pavés, et avoir pensé que de telles godasses coûtaient cher. Il s’était aussi rappelé avoir capté du parfum.

Une personne portant ces chaussures et sentant si bon ne traînait pas avec les sans-abris de la ville, nous devions donc rechercher quelqu’un qui évoluait dans un tout autre milieu.

Ce que je savais déjà, et que Lydia ne devait pas apprendre.

Elle me dévisagea un long moment. J’ignorais s’il s’agissait d’incrédulité ou de déception, ou d’un peu des deux. Je faisais souvent cet effet aux gens. Je n’avais en tout cas pas envie d’utiliser mon pouvoir pour le découvrir ; j’avais déjà assez mal à la tête. Privée d’alcool et d’Alicia, il fallait que je me renseigne sur les doses maximales d’aspirine et autres cachetons du style qu’on pouvait ingurgiter en une journée. Jusqu’à combien pouvais-je aller sans tomber dans les vapes? Je pouvais toujours tenter de développer un business parallèle dans les herbes illégales, le cas échéant.

Lydia ferma les yeux en soupirant, avant de se ressaisir.

—J’ai demandé à Nicolaï de passer en revue notre base de données à la recherche d’hybrides qui pourraient être responsables de ce genre d’attaque. La coupable a une apparence humaine, mais elle est clairement quelque chose de plus.

—La liste doit être assez longue, dis-je. Il doit bien s’amuser.

Pour une raison qui ne m’était pas inconnue, j’étais tout bonnement satisfaite de savoir que ce salaud passerait les prochains jours enfermé aux archives. De plus, ça donnerait à Amber l’occasion d’avoir un peu plus de temps pour connaître le terrain. Le bureau de Nicolaï était un vrai défi.

—En fait, ça a été assez rapide, rétorqua Lydia.

Ce fut à mon tour de froncer le nez, tout en sachant pertinemment que le mien était beaucoup moins chou.

—Comment ça?

—Tous les hybrides ou créatures buvant du sang ont été exterminés avant ou pendant la guerre. En conséquence, aucune fiche de notre base de données ne peut correspondre.

Mayday, mayday, ça sent mauvais.

Je réagis de la manière la plus logique ; en pouffant.

—C’est ridicule. Tu es en train de me dire qu’on a affaire à un hybride inconnu ou « légendaire » qui se nourrirait de sans-abris? On croirait un scénario de film. Et pas un des meilleurs.

J’aurais pu faire l’actor studio.

—Qu’est-ce que tu suggères, alors? se vexa Lydia.

—Qu’une espèce connue aurait subitement changé ses habitudes alimentaires, par exemple? Ou peut-être que c’est quelque chose de plus personnel. Ou peut-être que quelqu’un s’amuse à faire des expériences avec du sang, et qu’il est plus facile d’en récupérer sur des SDF. Je dis ça, je dis rien, mais c’est un peu la mode, ces derniers temps.

Serait-ce du talent?

Le nez de Lydia se détendit légèrement, et l’incrédulité/déception/vexation laissa la place à de la douce compassion.

Finalement, je le préférais froncé. D’habitude, les gens ne manquaient jamais une occasion de me rappeler ce qu’il s’était passé dans cette saleté de mausolée, et voilà que j’en parlais de mon propre chef, que j’engageais la conversation là-dessus. L’autoflagellation n’était pas mon truc, en général. C’était plutôt celui d’Alicia.

—Tu peux te retirer de cette enquête, si elle te pose problème, dit Lydia d’un ton désagréablement doux. Personne ne t’en voudra.

Mise à part la spécialiste susnommée de l’autoflagellation. Et moi-même. Un petit peu.

—Je n’ai aucun souci avec cette affaire.

—Alors, mène-la correctement, rétorqua-t-elle en me montrant mon calepin vide.

Pas même un commentaire sur le lapin! Tout ça pour rien.

—Je vais aider Nicolaï en bas, continua Lydia. De ton côté, tu devrais demander au labo de vérifier s’il s’agit bien de marques de morsures et non pas d’aiguilles, pour corroborer les témoignages. Même si les parties du corps concernées me semblent peu adéquates pour une prise de sang, on ne sait jamais.

Lydia me dépassa dans le couloir, se dirigeant vers les ascenseurs, avant de se retourner une dernière fois.

—Au fait. Jolie lapine.



***



—Yo, Watsie.

Harrison était ma victime favorite. C’était tellement facile de l’agacer. Nos familles se fréquentaient depuis que nous étions marmots, j’avais donc des années d’entraînement. Je crois qu’il a toujours aimé que je l’embête de temps en temps. Très peu de gens se comportaient de manière naturelle avec lui.

Il leva le nez de son bureau et me jeta un coup d’œil méfiant. Lui aussi, il avait de l’entraînement.

—Je t’ai déjà dit de ne plus m’appeler comme ça.

—Ah bon? J’ai dû faire semblant de ne pas entendre alors. Bref, ne change pas de sujet. J’ai besoin de toi. C’est le moment de me prouver que tu sers effectivement à quelque chose.

Il se redressa sur son fauteuil en cuir. Celui de mon bureau à moi était en tissu rêche. Être capitaine avait des avantages non négligeables. Je devrais peut-être songer à faire mon boulot, un de ces quatre.

—Quoi que tu me demandes, ça ne peut pas être pire que passer deux heures en voiture avec Constance.

—Oh, Delgado Junior a fait des siennes?

—Disons que nous avons des goûts musicaux très divergents. Alors? Qu’est-ce que tu veux?

—Lydia est sur mon dos. Elle devient un peu trop suspicieuse, et j’ai besoin que tu l’occupes quelques heures pendant que je m’occupe des messages de sang.

Harrison plissa les yeux. Je n’aimais pas ça. Ça signifiait qu’il réfléchissait, ce qui n’était pas bon signe. Il était le genre de type capable de vous la mettre à l’envers en vous faisant croire que c’était votre idée à vous.

—Vous êtes sur la même affaire, répondit-il. Ça risque d’être compliqué.

—À moins que tu veuilles nettoyer toi-même les messages de sang laissés partout dans la ville par Lucy, il va bien falloir que tu aies une idée.

Il leva un sourcil et me dévisagea cette fois comme si j’étais une imbécile.

—Pourquoi ne pas lui demander gentiment et expliquer que tu as besoin d’un peu de temps à toi? Fais-lui un grand sourire triste et joue la carte de la nana au passé tragique. Elle t’aime bien.

Hein? Quoi? Hein?

Il dut percevoir mon trouble et afficha un air surpris. Pendant une fraction de fraction de seconde.

Avant de se moquer ouvertement de ma poire.

—Noooon, tu n’avais pas remarqué? s’exclama-t-il en prenant un peu trop ses aises sur son siège de ministre. Et c’est toi qui lis dans la tête des gens?

Je retrouvai de ma contenance.

—Même si c’était vrai, je ne me sers pas des sentiments des autres pour obtenir ce que je veux, moi!

—Oui, bien sûr. Ce n’est pas ton genre.

Le défi de regards dura un bon moment. Ses yeux bleus étaient hautement déstabilisants, j’ignorais vraiment comment Alicia faisait pour résister.

Suis-je bête? Elle ne résistait pas.

Par je ne sais quelle magie, il baissa la tête en premier. J’avais l’impression d’avoir gagné un truc hyper important, sans vraiment savoir quoi.

Ce n’était qu’une impression.

—Si ça t’embête tant que ça, tu n’as qu’à aller nettoyer les murs de nuit. Tu peux bien te passer d’un peu de sommeil, ça ne fera que rajouter des cernes sur tes cernes. Personne ne verra la différence.

Bon sang, il était de bonne humeur! Et dire que je n’avais même pas encore sorti l’artillerie lourde.

—Très bien, je dirai à Alicia que tu n’as pas voulu m’aider à remplir ma promesse de tenir Lucy éloignée de Myria. J’en profiterai pour évoquer deux ou trois autres trucs que tu essaies de lui cacher. Ce n’est pas comme si elle ne savait pas gérer la trahison.

Il me jeta un regard noir. J’eus envie de pousser un rire maléfique, cependant ça aurait été un peu too much, même pour moi.

Je ne comprenais pas exactement ce que cachait Harrison à Alicia, ça requérait bien trop de pouvoirs d’un seul coup pour fouiller dans son crâne. De plus, il était du genre à penser à dix choses en même temps, ce qui n’arrangeait pas mes affaires. Non, j’avais juste besoin de lui faire croire que je savais. Et comme il supposait que je savais, même si en réalité je ne savais pas, j’aurai à chaque fois l’avantage sur lui. J’arrivais toujours à l’enfumer de cette façon.

OK, OK. J’étais effectivement douée pour me servir des sentiments des gens et obtenir ce que je voulais. La culpabilité était ma meilleure arme.

J’affichai donc mon plus beau visage de la fille qui savait et croisai les bras.

Il capitula.

—Je ne peux pas interférer dans votre affaire sans une raison valable, et Alicia m’a juste demandé de te surveiller, toi. Je peux par contre venir nettoyer les murs avec toi ce soir. Ça ira plus vite, et je doute que Lydia pousse le vice jusqu’à te filer le train en pleine nuit.

Ce n’était pas exactement ce que j’espérais, toutefois il méritait un bon point pour l’effort. Je cessai de le tourmenter. Pour l’instant.

Je tournai les talons et sortis de la pièce, quand il m’interpela sur le pas de la porte.

—On mangera chez Pete avant.

—Est-il au courant?

—Pas encore.

Je levai les yeux au ciel et fermai derrière moi, prenant le chemin qui me mènerait à mes nouvelles victimes: les gars du labo. Heureusement que je n’étais pas hétéro, sinon Watsie et moi formerions un couple ô combien redoutable et malfaisant. Je me demandais comment les gens arrivaient à nous supporter.

Ah, j’oubliais.

Ils ne nous supportaient pas.



***



—Comment avance l’enquête? demanda Pete en me mettant un saladier entre les mains.

Je lui jetai un regard noir. Il le savait très bien, on aurait dit qu’il me posait cette question juste pour m’embêter. Ne pouvions-nous pas déguster tranquillement cette bonne petite laitue? Ou cette feuille de chêne? Bref, ce truc vert que je ne mangeais jamais? Le fait qu’il y ait autant de variantes d’herbes était au-delà de ma compréhension. Je devrais demander à Naomi de m’en mettre de côté pour Amber.

Pour revenir au sujet principal, j’étais persuadée que le capitaine me posait cette question exprès. Il se doutait certainement que nous trafiquions un truc dans son dos, particulièrement après nos tentatives pour faire retirer Nicolaï et Lydia de l’affaire, et surtout parce que nous trafiquions effectivement un truc dans son dos.

—Laisse-la tranquille, on ne parle pas de travail ici.

Pete leva les yeux au ciel en soupirant, avant de s’excuser et d’embrasser le front de sa femme. Il me prit le saladier rempli d’herbes des bras et contourna le bar de la cuisine pour le poser sur la table de la salle à manger.

Naomi était cool. Enfin, elle arrivait à me supporter plusieurs heures d’affilée, donc j’en avais déduit qu’elle l’était. Et puis, elle était belle. Rien de sexuel là-dedans, c’était juste un fait ; son visage rond était rieur et rayonnant, et sa carnation de coréenne lui donnait toujours bonne mine. Moi, la Galloise blanche comme un cul, j’étais un peu jalouse. Quand j’allais au soleil, ma peau devenait aussi rouge que mes cheveux.

—Madison, dors-tu assez? demanda Naomi. Tu as de sacrés cernes.

Je devais vraiment investir dans un meilleur fond de teint.

—J’aime bien les cernes. Ça fait mystérieux. « Qu’a-t-elle fait cette nuit? Ses rapports de mission? L’amour? Des gaufres? » On ne saura jamais.

—Tu n’as pas répondu à ma question.

—C’est pour le mystère, je t’ai dit.

Bien sûr que j’avais dormi. J’avais juste encore trop de sommeil à rattraper pour atteindre le même niveau que Miss Bonne Mine. Et puis, le kilo de café que j’avais ingurgité pour sortir de ma gueule de bois n’avait pas aidé.

Je me retournai et faillis trébucher sur Nina, la fille des Donovan, qui traversait la pièce à quatre pattes. Elle était vraiment chou, cependant son obsession à vouloir imiter le comportement du chien d’Harrison était une véritable énigme pour moi. Elle prétendait que reproduire les habitudes du jeune labrador lui permettrait de mieux comprendre ses besoins. Elle avait quatre ans.

Cette stratégie m’aiderait-elle à prédire les prochains mouvements de Lucy? Pas sûre que me mettre à taguer les murs de la ville avec du sang me révèle quoi que ce soit sur ses intentions. Devrais-je aller mordre des sans-abris?

Bon sang, même moi, je m’épuisais.

Naomi me regarda enjamber Nina d’un air compatissant. Pas besoin de jouer les inquisitrices mentales pour deviner ce qu’elle pensait. C’était une maman. Elle me posait toujours les mêmes questions. Si je dormais. Si je mangeais correctement. Si je m’étais lavé les mains avant de me mettre à table. J’aimais bien. J’avais oublié ce que c’était. Je ne savais pas trop si ça me manquait, toutefois c’était assez agréable. À petites doses.

Le repas passa assez rapidement, bien trop, et j’avais à peine commencé à brouter ma salade que je me retrouvai dans un bâtiment délabré du vieux centre de Myria, à récurer avec de la javel une tapisserie de trois fois mon âge.

Bien évidemment, Princesse Watsie avait dit qu’elle m’accompagnerait, pas qu’elle se salirait les mains. Son Altesse était trop occupée au téléphone à comploter avec Hevlaska. Je ne doutais pas qu’il allait ensuite appeler Alicia dès qu’elle descendrait de l’avion, histoire d’avoir sa petite dose de raillerie quotidienne. Depuis que ces deux-là faisaient semblant de ne pas être ensemble, Harrison avait un peu volé mon rôle de moqueuse attitrée. Je me sentais un peu exclue. Heureusement, je pouvais encore me payer la tête de Jason, même si c’était moins drôle. Il ne se vexait pas aussi bien qu’Alicia.

—Sinon, ça te dirait de venir m’aider à détruire des preuves? demandai-je quand Sa Seigneurie eut enfin raccroché. C’était supposé aller plus vite à deux. Ton idée.

Il finit par se lever calmement, les mains dans les poches, et me dévisagea un moment.

—Pourquoi amener de la javel?

—Tu connais quelque chose de plus efficace? J’ai du mal avec le vinaigre.

Il haussa un sourcil comme si j’étais une imbécile. Une fraction de seconde plus tard, la tapisserie usée s’embrasa.

J’étais donc une imbécile.

—Combien d’adresses? demanda-t-il en montrant la liste qui dépassait de mon jean.

Je lâchai mon éponge rougie de sang, retirai mes gants en caoutchouc en grommelant, et sortis le papier de ma poche. Il y avait eu trois autres rapports de plaintes, dans trois endroits différents de la vieille ville. Un par semaine. Ça faisait donc un peu moins d’un mois que Lucy se nourrissait chez les désœuvrés sans que personne ne réagisse.

Je ne comprenais pas comment elle avait pu espérer attirer l’attention d’Alicia ainsi. Nous évoluions tous dans une bulle au QG, et considérant le peu d’intérêt que les hautes sphères portaient aux Réguliers qui vivaient dans les rues, les chances pour que l’information remonte jusqu’à nous avaient été drôlement minces.

Ou peut-être que Lucy se disait qu’elle aurait moins de surprises en attaquant des pauvres gens sans pouvoirs qui n’avaient rien, au lieu des huiles de la ville blanche comme celle à côté de moi, qui pouvait vous cramer le visage sans sourciller.

Ou savait-elle qu’Alicia n’était pas une vraie huile parmi les huiles, et qu’elle était le genre d’idiote à se préoccuper d’innocents qui se faisaient vider les veines à sa place? Le message de sang étant la touche finale.

Elle n’était pas si bête que ça, après tout, cette femme-vampire-mercenaire-centenaire. Cette femme-centenaire-mercenaire-vampire. Bon, cette connasse, quoi.

Et visiblement, elle aimait marcher. Les sympathiques messages, sans queue ni tête, avaient été laissés dans des quartiers complètement différents, à l’opposé les uns des autres, et il nous fallut un moment pour finir notre sale boulot. Je ne regagnai mon appartement que vers deux heures du matin.

Je n’avais pas encore les moyens de tabler sur une maison isolée, je louais donc un appartement meublé avec Jason dans un immeuble très ancien, avec les murs les plus épais possible. Il n’y avait que quatre autres résidents dans notre petite bâtisse en vieille pierre, et j’habitais dans le plus excentré. La plupart du temps, ça suffisait à bloquer les pensées perdues des gens. Je déclenchai en général mon pouvoir selon ma volonté ; toutefois, il m’arrivait parfois de capter des informations malgré moi.

Ces derniers mois, le « parfois » s’était transformé en « souvent ».

Pour être honnête, il me tardait que Jason déménage. Je me sentais un peu coupable d’être soulagée qu’il soit lui aussi parti à Galatéa.

Je jetai un coup d’œil à mon téléphone portable et consultai ma boîte mail. Lydia m’avait tout juste envoyé un message pour me signifier qu’elle avait déjà fait une première liste d’hybrides qui auraient pu changer leurs habitudes. Elle avait ajouté, d’un ton assez rassurant d’ailleurs, qu’elle doutait qu’il s’agisse d’expérimentations sur leur sang, puisque les sans-abris concernés étaient tous des Réguliers. Elle avait tenté de se montrer polie, néanmoins il avait été évident pour tous qu’ils n’étaient pas des Singuliers. Comme si Myria allait laisser de potentielles poules aux œufs d’or faire la manche.

J’aurais aimé qu’elle s’attarde un peu plus longtemps sur cette théorie d’expérimentations. Mais elle était trop efficace pour ça. Que c’était agaçant!

Un autre mail précédait celui de Lydia, et était arrivé bien plus tôt dans la soirée. Il venait du psychologue rattaché au QG, qui me rappelait du ton le plus neutre possible que je n’avais toujours pas suivi le nombre de séances requis pour clôturer mon dossier. C’était apparemment obligatoire, puisque j’avais supposément subi un événement traumatisant, et il devait déterminer si j’étais mentalement apte à travailler. En résumé, ce type croyait qu’il avait le droit de fouiller dans ma tête simplement parce que je pouvais fouiller dans celle des autres. C’était tout bonnement révoltant.

Mon état importait peu, en réalité. Myria m’aurait tout de même envoyée bosser, ce que je faisais d’ailleurs présentement, sans avoir validé mes séances. J’étais une bonne grosse poule et je chiais des lingots d’or ; que je sois mentalement apte ou pas n’était qu’un détail sans intérêt.

Pour le moment, j’avais été relativement épargnée. Enfin, plus ou moins. J’avais mes petites enquêtes, et environ toutes les deux semaines, on m’enfermait dans une salle d’interrogatoire où je devais confirmer ou réfuter les réponses de certaines personnes. J’ignorais ce qu’ils étaient, ce qu’ils avaient fait, de quoi ils étaient accusés. On me faisait venir pour deux ou trois questions, et je repartais tout aussi rapidement.

Je n’étais pas stupide.

Il se passait de sales trucs dans ces cages en béton. Et probablement plus qu’avant, maintenant qu’on avait changé de général.

Je me douchai et me laissai tomber sur mon lit aux draps blanc cassé.

Je me demandai ce que Lydia pouvait bien ficher devant son ordinateur ou son téléphone à deux heures du matin. Je voulais bien croire qu’elle était dévouée corps et âme à son travail, cependant ces informations auraient franchement pu attendre demain, en supposant que je parvienne à me pointer avant midi au QG. C’était un peu l’avantage d’être une grosse poule ; j’avais droit à un certain laxisme, comparé aux autres.

Peut-être que je devrais répondre à son mail. Il était tard, et je devais justifier mes cernes.

Je cliquai sur « Répondre » et réfléchis à une phrase inspirée.

Tu savais que les carottes ne sont pas bonnes pour les lapines?



***



—C’est la pire approche que j’aie jamais vue. Et je traîne avec vous depuis quelques années, donc autant dire que j’en ai entendu, des conneries.

Jason appelait au moins trois fois par jour depuis qu’il était parti. À croire qu’il n’avait personne d’autre à fliquer. Ce n’était pas parce qu’il jouait les touristes à Galatéa que le reste du monde ne travaillait pas.

Je tournai sur ma chaise de bureau, d’ennui.

—Ce n’était pas une approche.

—Si.

—Non.

Il ne répondit plus rien. Pendant une seconde, je crus qu’il avait raccroché.

—Bon, admettons que c’en était une.

Un stylo à bille toqua contre ma table, probablement dans une tentative désespérée d’attirer mon attention. Je m’attendais à moitié à voir l’air mécontent de Pete ; après tout, j’avais tout de même donné le meilleur de moi-même pour ne rien faire ce matin. Je croisai à la place les yeux clairs de Nate Archer. Je trouvais son regard un peu flippant. Comme celui d’un aigle ou d’un hibou. Ou d’un lémurien. C’était un peu ce genre de type à la fois très bon dans son travail et très antipathique. Pour une raison obscure, il n’aimait pas trop travailler avec les femmes, et était toujours persuadé qu’Alicia et moi préparions un sale coup. Je ne comprenais pas pourquoi. Nous étions toutes deux des jeunes filles parfaitement charmantes.

Je ne m’étais cependant pas trompée sur l’air mécontent. Après, ça ne voulait rien dire chez lui. Il me donnait toujours l’impression d’être constipé.

—Où est-elle? dit-il en serrant son pauvre stylo.

—Tu ne vois pas que je suis au téléphone? Peut-être que tu n’as rien à faire, mais personnellement, j’ai une série d’agressions à résoudre.

—J’admire ta dévotion, commenta Jason à l’autre bout du fil.

—Ne te fiche pas de moi et réponds à la question, s’impatienta Nate.

Je soupirai.

—Je te rappelle, dis-je avant de raccrocher mon portable.

J’étais vraiment émerveillée par Myria. Ils portaient tellement peu d’attention aux Réguliers comme Jason que personne n’avait pensé à le pister, lui.

—Alicia est en vacances, rétorquai-je à Archer. Le principe des vacances, c’est que grâce à elles, tous les cassos du boulot comme toi lui lâchent la grappe.

—Je sais qu’elle n’est pas chez elle.

Je levai un sourcil.

—Rassure-moi, tu es au courant que c’est interdit de harceler les filles? Légalement?

Il se pencha vers moi, dans ce qu’il devait assimiler à une technique d’intimidation. J’étais intouchable, il le savait, et ça devait l’agacer au plus haut point, encore plus depuis que j’avais obtenu le même grade que lui.

—J’ai compris que vous prépariez un truc louche, toutes les deux. Je trouverai ce que c’est.

—Sans déconner, Nate, va faire caca un coup, ça te fera du bien.

Un autre stylo toqua sur mes papiers, tenu cette fois par une main que je préférais.

—Dans mon bureau, ordonna Pete d’une voix grondante.

Ah, ça allait être ma fête.

Je suivis le capitaine dans son antre. Il laissa tomber un dossier ouvert sur la masse de rapports. J’y jetai un œil. Je supposai que j’en avais le droit. Et même si je n’en avais pas le droit, les gens commençaient à me connaître, il fallait arrêter de me tendre ce genre de perches.

Il y avait deux photos d’un même corps, une jeune fille. Elle était pâle comme la mort ; néanmoins, étant donné qu’elle était morte, ça devait tomber sous le sens.

Non, mais, quand même. Elle me paraissait vachement pâle.

—As-tu l’impression de faire des progrès dans ton enquête? demanda Pete d’un ton glacial.

—C’était une question vraie de vraie ou une phrase ironique?

Il montra les photographies du doigt.

—À toi de me le dire.

Ah. Merde.

Je pris les photos pour les examiner de plus près, ainsi que les premières notes de rapport qui les accompagnaient. La jeune fille semblait avoir des marques de morsures sur tout le corps et avait été vidée de son sang.

Il ne s’agissait plus d’une simple investigation sur un petit plaisantin qui s’amusait à mordiller les gens. OK, présenté comme ça, ça ne sonnait pas terrible, mais on saisissait l’idée. Nous n’avions jamais envisagé que Lucy irait aussi loin. Pourquoi avait-elle pris un tel risque? Les hybrides de son espèce avaient été éradiqués pour la raison qui se trouvait sur ses photos. Elle pouvait très bien se nourrir sans en arriver là. Était-ce un accident?

—Oh, j’oubliais.

Pete sortit une troisième photo du tiroir et la lança vers moi. Elle tomba à plat sur le bureau.

—Vous avez oublié d’en effacer un, dit-il.

Il s’agissait cette fois d’une image de mur en béton, avec un message de sang dégoulinant. Il était différent des autres.

Ils sont braqués sur toi.

Les yeux de la comtesse, je supposais?

—Effacer quoi? répliquai-je.

Je pouvais toujours le tenter.

—Ne me prends pas pour un imbécile. Lydia vous a suivis, hier soir. Tu as de la chance qu’elle soit venue me le rapporter seulement à moi.

Je serrai la mâchoire. Lydia n’était donc pas une petite lapine. C’était un vieux rat dégueulasse.

—Qu’est-ce que tu lui as répondu? lui demandai-je.

—Que voulais-tu que je réponde? Je lui ai dit que je m’en occuperai. Ça n’avait pas grande importance pour une affaire comme celle-ci, mais maintenant…

Il désigna à nouveau les photos du corps.

—Vous deux avez de la chance d’être qui vous êtes. Mais vous avez intérêt à trouver une bonne excuse sur les raisons qui ont poussé un capitaine et un lieutenant à détruire d’éventuelles preuves de meurtres au beau milieu de la nuit.

—Ce n’était pas les preuves d’un meurtre, à ce moment-là, m’énervai-je.

— Garde bien ça en tête, si jamais Lydia décide d’aller en parler à d’autres personnes. En attendant…

Il sortit une feuille blanche sur laquelle était imprimée une liste de dates et d’heures.

—Voici le planning de tes prochaines séances avec le psy du QG.

—J’ai d’autres trucs à faire, rétorquai-je froidement en ignorant le papier.

—Si tu continues comme ça, non, tu n’auras plus rien à faire. Tu n’auras même plus de bureau. Ces rendez-vous ne sont plus une option, la prévint Donovan.

—Ils ne me vireront jamais.

—Non. Ils te trouveront certainement une nouvelle utilité. Beaucoup plus désagréable. Laisse-moi te rappeler que nous avons récemment changé de commandement, et que la politique sur les études de nos pouvoirs n’est plus celle des Watson. Guildford semble bien décidé à rattraper le retard que nous avons sur Galatéa en matière de recherche.

Je me crispai. Je n’avais pas songé à cette éventualité.

Pete me libéra et je passai devant le bureau de Watsie. Vide. Où était le preux chevalier quand on avait besoin de lui? Il devait forcément avoir un plan pour me tirer de cette étendue de vase.

Nous n’avions pas prévu que Lucy commette une telle erreur. Que cherchait-elle? Soit elle se croyait intouchable, soit elle était folle, soit elle voulait se faire attraper. Probablement un peu des trois.

Quelles étaient mes options? Si je continuais à faire semblant de travailler, d’autres personnes pourraient y passer. Si je l’arrêtais… je vendais ma meilleure amie au croquemitaine.

J’aperçus Lydia et Nicolaï qui revenaient de leurs premières séries de visites. Je les avais envoyés papoter avec les hybrides enregistrés sur notre base de données qui pourraient avoir un lien avec notre affaire. Évidemment, n’importe quel hybride déclaré n’aurait pas été assez stupide pour laisser des traces aussi flagrantes.

Lorsqu’ils se déclaraient, on leur posait toute une flopée de questions plus intimes et intrusives les unes que les autres. On relevait également toutes les données et empreintes possibles de leur personne dans une série d’examens humiliants et interminables. Et puis, surtout, vous pouviez être sûrs que c’était leur dossier qu’on allait ouvrir en premier s’il y avait le moindre pet de travers dans la cité blanche. Je ne sais pas ce qui valait le mieux dans ce monde dirigé par l’élite des Singuliers: être un hybride considéré comme la lie de la race humaine, ou disparaître dans la masse sans intérêt des Réguliers.

C’était probablement mieux d’être un Régulier. Ils étaient perçus comme du pipi de chat, mais au moins, ils avaient le bénéfice de n’être regardés de haut que par une seule des deux autres catégories de la société.

J’observais à nouveau mes deux collègues. Peut-être pouvais-je me décharger de mon dilemme sur eux. Et s’ils prenaient les devants et arrêtaient Lucy? Avec plus de victimes, Alicia ne pourrait pas vraiment m’en vouloir. Bon, elle finirait quand même en prison ; néanmoins, sur le principe, elle ne pourrait pas me jeter la pierre.

OK, mauvais plan.

Lydia et Nicolaï me repérèrent enfin tandis que je repartais vers mon bureau. Ils avancèrent à grandes enjambées vers moi comme un seul homme. On aurait dit Dupond et Dupont, prêts à suivre une énième mauvaise piste. Sans la moustache. Ni le chapeau. J’avais un peu mal pour eux.

—On est revenus dès qu’on a appris, annonça Lydia. Il paraît que quelqu’un est mort, cette fois?

Elle avait un talent naturel, même si pas aussi naturel que le mien. Je la dévisageai sans rien dire. À quel jeu jouait-elle? Avait-elle révélé quoi que ce soit à l’idiot qui nous servait de coéquipier? Celui-ci ne me sembla pas différent de d’habitude. Il avait toujours sa tête de nœud et roulait des mécaniques. Il aurait été du genre à me jeter ma trahison au visage.

Je fus tentée de lire dans leurs têtes. Ce n’était pas très sympa de le faire à des collègues, mais j’en détestais au moins un sur les deux.

—Il paraît bien. Je m’apprêtais à aller voir le corps pour avoir des informations supplémentaires.

—Comment se fait-il qu’on ne nous ait pas prévenus tout de suite? s’agaça Nicolaï.

—De ce que j’ai compris, ils n’ont pas de suite fait le lien avec nous. À première vue, elle n’a rien d’une SDF et accessoirement… toutes nos précédentes victimes sont vivantes.

D’ailleurs, plus je repensais à ça, moins ça avait de sens.

—Yo!

Le chevalier en Aston Martin, enfin, en Bentley depuis que j’avais vomi sur les sièges de l’autre, me plaqua un dossier entre les mains. Il avait surgi de nulle part, le bougre.

—J’ai ça pour toi, dit Harrison. Ça vient de la morgue.

—Depuis quand tu rends service aux autres, toi? répliquai-je d’un ton soupçonneux.

—Je peux le reprendre, si tu veux.

—Qu’est-ce qu’un capitaine fiche à la morgue? lança Nicolaï. Le but d’être gradé, ce n’est pas justement d’échapper à ce genre de corvée?

Harrison le regarda d’un air méprisant, un sourcil dressé. Pas besoin de lire dans sa tête pour savoir qu’il préparait une vanne de merde.

—J’ai entendu parler d’une jolie fille à poil étendue sur une table. Je n’ai pas pu résister.

Ouah. Vraiment? Chapeau l’artiste.

Nicolaï resta bouche bée et Lydia leva les yeux au ciel.

—D’ailleurs, reprit Harrison, j’ai cru comprendre qu’ils ont retrouvé des poils de créature sur son corps. Il semble que votre recherche d’hybride ne mènera à rien, finalement.

Il me tapota l’épaule et disparut comme il était arrivé.

Ô, mon chevalier.

Les poils distrairaient Lydia et Nicolaï quelque temps, peut-être suffisamment pour qu’Alicia revienne de La Nouvelle-Orléans. Ou que l’un d’entre eux se rappelle que les premières victimes avaient été hypnotisées par une femme. Je pourrais certainement établir un tout nouveau scénario pour mon film. Une créature sauvage dont la maîtresse, une Singulière aux pouvoirs mentaux, aurait perdu le contrôle.

J’aimais bien mon nouveau film, même s’il puait le déjà-vu.

—Nicolaï, retourne là-bas et vois s’ils peuvent déterminer l’origine de ces poils, ordonnai-je en lui tendant les dossiers. Autant être sûrs qu’il s’agit d’une vraie créature, et non pas d’un simple animal de compagnie. Je ne veux pas gaspiller mon temps avec un chat.

Connaissant Watsie, il avait dû faire ça bien et trouver les poils d’une bonne bestiole. Le genre rare qui vivait à l’autre bout de la planète et ne sortait de sa tanière que les 29 février, à la pleine lune, sous l’impulsion d’une comète.

Nicolaï grommela, mais s’exécuta immédiatement. Lui, par contre, était bien du style à aller mater des mortes à la morgue.

Tu avais raison pour la créature.

—Bien sûr que j’avais raison.

Je levai la tête et surpris un rictus amusé sur le visage hâlé de Lydia.

Merde. J’avais répondu à sa pensée, pas à sa parole. Erreur de débutante.

Elle ne commenta pas. Toutefois, elle avait dû déduire que j’avais mené ma conversation avec Harrison tout en fouillant dans son crâne à elle. Ça ne sembla pas la déranger outre mesure.

—Je vais consulter notre base de données pour les recroiser avec les informations de la morgue, finit-elle par dire. Tu n’as qu’à continuer à faire… ce que tu as à faire, ajouta-t-elle avec un vague geste de la main.

Autrement dit, rien.

Au moins, elle avait bien saisi l’essence de mon personnage.



***



On me convoqua plus tard dans la journée pour une nouvelle séance dans la cage. Du moins, c’était ce que j’avais cru au début, jusqu’à ce que Knox appuie sur un des étages supérieurs au lieu de descendre.

Bon. Bon, bon, bon.

Je jetai un regard interrogateur, méprisant, surpris et agacé à la capitaine. Oui, tout ça à la fois. Je n’étais déjà pas très grande, cependant elle arrivait à être encore plus petite que moi de quelques centimètres. Le mauvais éclairage ne rendait pas justice à son teint noir parfait. C’était bien la seule qualité que j’acceptais de lui reconnaître, ces temps-ci.

J’avais été recrutée par cette femme. D’ailleurs, tous ceux de ma promotion et des deux précédentes l’avaient été. Une belle brochette de connards, si vous voulez mon avis. Toutefois, il fallait être honnête: nous étions plutôt doués. Sans modestie aucune. C’était pour cette raison que le comportement de Knox de ces derniers mois me laissait perplexe ; à quoi bon perdre son temps à former si bien les jeunes, si c’était pour leur planter un coup de poignard dans le dos à la moindre occasion? Quelle était sa dernière leçon, au juste? Ne faites confiance à aucun de vos supérieurs? Comment manipuler des nouveaux en un rien de temps? Suivez l’odeur de l’argent?

L’enquête sur les enlèvements de recrues bouclée, elle nous avait lâchés plus vite que la lumière pour aller bosser directement pour le général, le grand chef des connards. De nous, quoi. Je savais qu’Alicia l’avait confrontée quelques fois, rapport à son implication lors de son examen d’entrée, qui avait vraiment mal tourné. La capitaine s’était enfermée dans son silence. J’avais essayé de réveiller mon mode fouineuse de mon côté, sans succès. Cette femme était un mur. Elle avait toujours été un peu dure avec nous, malgré tout je l’avais imaginée comme une maman ourse un peu trop bourrue, mais qui bossait pour la bonne cause. Soit je n’avais pas tous les éléments, soit je m’étais complètement trompée d’animal.

Il fallait vraiment que j’arrête avec les métaphores fauniques.

L’ascenseur s’ouvrit sur l’un des derniers étages. Le sol en marbre, d’une bien meilleure qualité que celui du troisième, brillait tant que je pus distinguer ma tignasse rousse carrée en regardant par terre. La largeur du couloir, qui semblait unique, s’étendait sur plusieurs mètres. Il n’y avait que deux doubles portes tout au fond, en bois massif. Je trouvais cette association avec le marbre assez étrange, néanmoins je m’abstins de tout commentaire.

Parce que, pour être tout à fait honnête, ça sentait vraiment le caca. Métaphoriquement, j’entends. En vrai, ça sentait plutôt le détergent à la lavande.

Je fis une liste mentale de toutes les conneries que j’aurais pu dire ou faire depuis une semaine. Bordel, je ne savais même pas par où commencer. En plus, je m’étais déjà pris un savon par Pete un peu plus tôt. Lydia n’avait-elle pas pu tenir sa langue? Ou peut-être allais-je devoir interroger quelqu’un de plus haut placé? Trop haut placé pour être envoyé nonchalamment aux étages inférieurs, parmi la fange?

Je préférai me raccrocher à cette théorie, tout en suivant Knox dans le couloir qui me menait à la guillotine. Ou la corde. Ou la chaise. Au choix. Il régnait un silence de mort, il ne faisait pas très chaud non plus, et je commençais à avoir peur du bruit que mes propres chaussures faisaient sur le marbre immaculé.

Knox ouvrit la porte. Je n’aurais pas été surprise de trouver une petite goutte de pipi au fond de ma culotte.

Je m’étais attendue à un bureau ; il s’agissait en réalité d’une salle de réunion. Il n’y avait qu’une table, gigantesque et bien ronde, avec cinq grandes chaises inoccupées et bien espacées les unes des autres.

Un homme se tenait debout de l’autre côté de la table, devant le mur qui servait aussi de fenêtre.

Je regardai cette fois Knox comme si elle venait de m’empoisonner avec de la ciguë. Elle m’ignora et referma la porte, me laissant seule face à mon destin. Comme Sissi.

Le général Guildford m’examina de haut en bas, comme s’il espérait juger ma valeur rien qu’en me reluquant. Ses yeux noirs et brillants paraissaient à la fois curieux et amusés. Des yeux noirs que je connaissais bien.

Maintenant, les jours où je voulais faire chier Alicia, je n’aurais qu’à lui balancer qu’elle avait les mêmes yeux que son père. Elle allait adorer.

Je l’avais déjà vu de loin ou à la télé, mais là, c’était différent. Il était grand, même si peut-être pas autant que je me l’étais imaginé pour une naine comme moi. Ses cheveux étaient aussi noirs que son regard, presque dénués de blanc, et longs d’au moins trois bons centimètres. La peau de son visage ovale était blafarde comme la mienne, toutefois il devait supporter le soleil mieux qu’une rouquine telle que moi. Il avait les traits fatigués qui allaient avec le job, même s’il me semblait que le dernier général Watson en date avait meilleure mine. Ou un meilleur fond de teint. Il était habillé relativement simplement, mais avec goût. Une veste que je supposais être la sienne était posée à cheval sur le dossier d’une des chaises. Je devinai sous les tissus de sa chemise une musculature encore fine et ferme pour un homme qui devait approcher la cinquantaine.

Je devais être honnête avec moi-même. Le type n’avait pas vraiment une tête de méchant. Il avait plutôt l’allure d’un ancien soldat ou d’un ancien sportif qui s’était reconverti avec succès. Un ancien soldat ou sportif dont le charme s’était bonifié avec l’âge.

Comme il ne disait toujours rien, je pris le soin de commencer la conversation. S’il travaillait étroitement avec Knox, elle avait dû le briefer un peu. Je ne pris pas de gants et levai le menton.

—Bien. Nous sommes d’accord que vous m’avez certainement fait venir pour une raison valable, donc ne passons pas par quatre chemins, et balancez ce que vous avez à dire. Je ne voudrais pas me montrer désagréable, mais je n’ai pas que ça à faire, vous voyez. Y en a qui bossent, ici.

Pas moi, mais par principe, je m’incluais dedans.

Il ferma les yeux, affichant un rictus. Bon, il n’avait pas l’air choqué. Knox l’avait donc effectivement briefé. Ou bien c’était dû au fait qu’il avait vécu quelques années avec la femme qui avait élevé Alicia.

Il croisa les bras.

—Vous pourriez lire mon esprit.

—La dernière fois que j’ai utilisé volontairement mon pouvoir sur un Singulier haut gradé sans autorisation, on m’a passé un savon dont je me souviens encore, devant tout le monde. Et autant vous dire qu’on me passe souvent des savons.

—Si vous travailliez directement pour moi, vous pourriez espionner toutes les têtes que vous voudriez, répondit-il.

—Vous auriez trop peur que je répète tout.

Il plissa les yeux.

—Pas si je vous donne de bonnes raisons de ne pas le faire.

Voilà qui donnait froid dans le dos.

—C’est comme ça que vous avez réussi à retourner Elysia Knox? En lui donnant « de bonnes raisons »?

—Elysia n’a pas été « retournée ». C’est une vieille connaissance qui a malheureusement fait une erreur un jour ; une erreur dont, aujourd’hui encore, nous payons tous les pots cassés. Nous travaillons simplement pour la réparer depuis que je suis devenu général de Myria.

Une erreur? Ah, oui. Évidemment.

Recruter Alicia.

Il dut lire sur mon visage que j’avais compris.

—Elle aurait dû rester tranquillement chez elle, dans l’ombre.

Je levai un sourcil et eus du mal à ne pas exploser de rire. Comme si Alicia était capable d’une chose pareille.

Je soupirai.

—Ou peut-être que vous devriez accepter que l’ère des généraux est révolue. Depuis combien d’années ces chaises sont-elles vides? Je ne sais même pas si j’étais née la dernière fois que les cinq se sont retrouvés enfermés dans une même pièce. Vous êtes tous trop occupés à vous tirer dans les pattes pour ça. Regardez-vous, franchement. Vous prétendez diriger et protéger ce QG comme si vous n’aviez pas tenté de le mettre en miettes il y a plus d’un an. C’est n’importe quoi!

Ce fut à lui de lever un sourcil. La discussion avait dû prendre une tournure à laquelle il ne s’était pas attendu. Moi non plus, d’ailleurs.

Je me demandais à quelle sauce j’allais être mangée.

—C’est ce que vous pensez, Alicia et vous? Que je suis responsable de l’attaque sur le QG?

—J’ignore ce que pense Alicia.

—Et c’est bien le fond du problème, n’est-ce pas? Comment savez-vous alors si elle est digne de confiance ou non? Qui vous dit que ce sont les généraux, le vrai danger, et pas elle?

—J’ai appris à la connaître. C’est le genre de trucs que vous auriez dû faire, rapport au fait que vous êtes son père, et tout et tout.

Il fit claquer sa langue. Cet homme avait une patience à toute épreuve. Même moi, je me serais frappée pour mon insolence, depuis le temps.

—La famille… c’est compliqué. Mais vous devriez savoir ça, n’est-ce pas?

Je me raidis, la mâchoire serrée. J’eus l’impression d’avoir reçu un seau d’eau glacée sur la tête, un seau qui se déversait sans fin.

Le général tapota le dossier de la chaise en soupirant.

—Ah. On y est. J’ai réussi à vous faire taire. Depuis quand n’avez-vous pas revu votre frère, Madison?

—Je vous l’interdis. Laissez-le tranquille.

—Ou quoi?

Je ne répondis rien. Il reprit.

—Vous faites erreur sur moi. Je connais très bien Alicia. Il n’y a rien que vous puissiez me dire sur elle que je ne sais déjà. Il me serait facile de l’arrêter en plein vol, de la toucher là où ça fait mal. Je n’ai que l’embarras du choix. Je sais qui ou ce qu’elle aime, qu’elle déteste, qui elle fréquente ou pas, comment elle fonctionne ; d’ailleurs, je sais même exactement où elle se trouve en ce moment. Comme si j’étais un imbécile, franchement…

—Vous n’allez rien faire à ce sujet?

—Vous croyez vraiment que je suis emballé à l’idée de voir Galatéa contrôler une armée de loups-garous? On va chipoter un peu par principe, mais elle ne finira pas en prison pour ça…

—Alors qu’attendez-vous de moi? dis-je, les dents et les poings serrés.

—Eh bien, premièrement, j’aimerais évidemment que vous travailliez personnellement pour moi. Deuxièmement, si je l’attaque elle, ou un de ses proches, d’une quelconque façon, je crains de provoquer des conséquences dramatiques pour Myria. Et moi-même. Je n’ai pas besoin de lui donner de nouvelles raisons de me détester ou d’alimenter sa petite vendetta.

Je ne savais même plus quoi répondre, à ce stade.

—Non, ce dont j’ai besoin, c’est qu’Alicia se retourne contre Alicia. Il est devenu évident que la seule personne qui peut l’arrêter aujourd’hui, c’est elle-même.

Je mis un moment à comprendre.

—Vous voulez que je vous fournisse des armes qui la tueraient psychologiquement? Quelque chose qui la ferait retourner dans l’ombre d’elle-même?

—Quelque chose comme ça.

—Pourquoi ne pas simplement la tuer? dis-je en soupirant. Ce n’est pas comme si vous n’aviez pas déjà essayé.

Il claqua à nouveau la langue, de contrariété, cette fois.

—Ce n’était pas une décision facile à prendre. Ça n’aurait été qu’en dernier recours, si elle n’arrivait pas à se maîtriser. Je n’ai pas plus envie que vous de la tuer ou de l’enfermer, et je ne suis même pas sûr qu’on y parvienne aujourd’hui… Quoi qu’il en soit, je ne peux plus courir de risques.

—De risques par rapport à quoi? Qu’avez-vous peur qu’elle fasse?

Le visage de Guildford se referma subitement.

—Je ne peux malheureusement pas répondre à ça.

—Alors je ne peux pas vous aider à détruire la psyché de ma meilleure amie.

Il soupira.

—Vous n’avez pas à décider tout de suite. Réfléchissez-y sérieusement. Pesez tout dans la balance et regardez qui est le plus lourd. Votre loyauté envers Alicia, ou le bien-être de votre frère? Arthur pourrait être envoyé dans un établissement plus adapté. Vous pourriez le voir autant que vous voulez, malgré les objections de votre père. Ou il pourrait perdre ses privilèges et être transféré ailleurs. Dans un endroit moins… supportable, pour quelqu’un comme lui.

J’avais l’impression que mon cœur était remonté dans ma gorge, obstruant ma trachée, et que mes rotules étaient sur le point de me lâcher. Et ce seau, qui continuait de couler encore et encore, gelant ma colonne vertébrale.

Même si j’avais eu la présence d’esprit de fouiller dans son crâne, je n’étais pas dupe. Il s’agissait de l’homme qui contrôlait Elysia Knox. Si l’esprit de cette femme était un mur de glace, qu’était le sien à lui? Peut-être avait-il ses raisons de me faire ce chantage. D’excellentes, mêmes. Malgré tout, qu’il ait de bonnes intentions ou pas n’était pas la question. En sortant de cette salle de réunion, je pus certifier que le chemin vers l’enfer n’était pas pavé. Il était fait de marbre.



***



Les immeubles de verre, en théorie, c’était très joli. Enfin, je n’avais rien contre dans l’absolu. Mon seul problème, c’était que lorsqu’il faisait beau, les rayons du soleil se reflétaient dessus, et ça vous explosait la rétine. Une autre bonne excuse pour porter des lunettes dès le matin. La seconde, c’était le gros cocard qui décorait une moitié de mon visage.

La grande question était: à quel moment me l’étais-je fait? Quand j’avais trébuché sur le trottoir hier soir en rentrant du Sugaar, ou quand je m’étais pris la porte du placard de la salle de bain pour vérifier mon stock de cachetons? Le mystère restait entier. Je pensais toutefois tabler sur le trottoir, si je me fiais au grincement de mon genou.

—Qu’est-ce qui t’est arrivé, bon sang? On dirait que tu as été renversée par une voiture!

La voix de Lydia. Elle flottait quelque part autour de moi, mais où exactement? Nouveau mystère. Je posai mon sac à côté de mon bureau et me laissai choir sur ma chaise.

—On a l’identité de la dernière victime, si ça t’intéresse, continua la voix. Une fugueuse. Elle avait postulé pour entrer à la fac à la rentrée prochaine.

Super. Encore une recrue. Ou une presque recrue.

La voix de Lydia poursuivit son chemin dans mon brouillard, tandis que mes préoccupations de la veille se réveillaient.

Si je calculais, je n’avais pas revu mon frère depuis mon admission à l’université. Peut-être même plus que ça, ce qui remontait à plus de quatre ans. Il était certainement bien mieux sans moi, et je m’étais faite à cette idée. Ce qui me dérangeait plus, c’était les menaces de Guildford pour le changer d’établissement. Il n’y survivrait probablement pas. Son cerveau ne tiendrait pas le choc.

Mes petits saignements et les migraines, c’était de la gnognotte, à côté. Je m’étais préparée à devenir folle et à mourir folle, comme ma mère. Mais moi, c’était moi. Arthur était né avec les neurones déjà bien abîmés sans avoir rien demandé à personne, pourquoi ne pouvait-on pas lui ficher la paix? Il souffrait assez.

Harrison pourrait peut-être le déplacer, si le général n’avait encore rien fait, cependant je ne comptais pas trop là-dessus. Et puis, il se trouvait dans une position déjà précaire à cause du départ d’Alicia à Galatéa, qu’il avait couvert. Je ne me faisais pas d’illusions. À long terme, le chevalier ne pourrait rien faire contre la volonté du roi.

—Tu sais, l’alcool ne résoudra pas tes problèmes.

Je regardai Lydia par-dessus mes lunettes.

—Parce que l’eau, oui? Il aurait fallu me le dire plus tôt, ça m’aurait coûté sacrément moins cher.

Je regrettai instantanément. Elle n’avait rien fait et avait lancé ça d’un ton plus compatissant que réprobateur. Cependant, je n’avais pas besoin de compassion. J’avais besoin d’un miracle. Ou d’un jet privé qui m’emmènerait sur une île déserte.

Comment faisait-elle pour m’apprécier, franchement? À chaque fois que je lui parlais, je l’envoyais méchamment bouler, je ressemblais actuellement à un sac à gerbe ambulant, et accessoirement, elle avait été témoin de ma malhonnêteté lorsqu’elle m’avait vue en train d’effacer les murs avec Watsie. J’étais le pire plan du monde.

Une poigne ferme se referma sur mon biceps douloureux – douloureux? qu’est-ce que j’avais foutu, encore? – et m’entraîna avec elle. En un rien de temps, je me retrouvai happée dans le couloir de marbre du troisième, puis dans une vieille remise qui appartenait au service d’entretien.

—Oh, tu m’emmènes dans ton placard à cochonneries? On va faire des trucs?

Les yeux bleus d’Harrison me jetèrent un regard noir. Qu’avait-il fait de Lydia? J’avais l’impression que seulement deux secondes s’étaient écoulées. Bordel, à tous les coups, j’avais encore eu une absence. Un nouveau mauvais tour de ma vieille amie, Vodka.

—Ils ont utilisé le sang de Constance pour traquer Alicia. Pas la peine que je te fasse un dessin, tu te doutes du résultat.

Hein?

—C’est ridicule, pourquoi auraient-ils fait ça? Guildford m’a dit hier qu’il savait déjà où elle était.

Watsie fit des yeux ronds et se figea. Ouille.

Il garda le silence, attendant visiblement que j’extrapole.

—Il se pourrait bien que je me sois faite convoquer hier et légèrement menacée. Mais c’est bon, je gère.

Ou pas.

Il serra la mâchoire.

—Ça explique ton allure. Écoute… si tu ne peux pas suivre, dis-le. Je me débrouillerai seul pour bloquer Lucy.

—Non. Alicia a été très claire là-dessus. Tu ne dois pas t’approcher de près ou de loin d’elle. Tu dois continuer à jouer ton rôle, et moi le mien.

Quelqu’un toqua à la porte. Harrison et moi échangeâmes un regard.

—Tu attends quelqu’un? demandai-je. Je te préviens, les trucs à trois, c’est seulement avec une autre fille. J’ai mes principes.

Il jeta un air agacé et tourna la poignée de la remise.

Lydia se tenait dans l’encadrement de la porte.

J’appréciais grandement son sens du timing.

Elle bouscula Harrison à l’intérieur et referma derrière elle.

—Vous deux semblez avoir oublié quel est mon pouvoir de Singulière. Je me suis sentie obligée de vous faire une piqûre de rappel.

Elle croisa les bras.

—J’ai une ouïe surdéveloppée. Mon rayon s’étend à plusieurs mètres.

—Oh, vraiment? dis-je d’un ton sincèrement surpris. Oh… Vraiment? ajoutai-je, effarée.

—Qu’est-ce que tu attends de nous, Lydia? demanda Watsie d’un air sérieux.

Droit au but. On voyait les professionnels.

Lydia ferma les yeux et soupira.

—En ce qui concerne le sang, c’est Nate qui en a fait la requête auprès de Jane. Apparemment, il est le seul ici qui a remarqué que Jason avait pris des vacances en même temps qu’Alicia.

—Et comme Jane est une hyène, elle n’a certainement pas eu besoin de plus, commentai-je.

Oh, encore une métaphore animale. Mais bon, celle-là rimait, j’étais obligée de la faire.

—Elle a prétendu que c’était dans son intérêt. À elle, je veux dire. Je n’ai pas tout saisi, mais elle a parlé d’humiliation ou quelque chose du genre.

Harrison leva les yeux au ciel et soupira d’un air las. Je ne remarquai qu’au dernier moment qu’il avait aussi serré les poings. Peut-être regrettait-il finalement de ne pas avoir mis sa jumelle dans la confidence, mais après tout, ça aurait pu être pire encore. Elle aurait pu nous dénoncer dès le début.

Bon, j’étais à peu près certaine qu’Alicia serait quand même partie sauver son cousin, toutefois elle l’aurait fait en laissant un beau bordel sur son passage. Enfin, plus que d’habitude, j’entends.

Lydia nous observa l’un et l’autre en silence. Harrison finit par se tirer de ses réflexions et lui rendit son regard.

—Je mets ça de côté pour l’instant, mais je m’occuperai de ton cas plus tard. J’ai une merdeuse à aller chercher.

Il sortit du placard sans rien ajouter.

J’étais persuadée qu’il jouerait à merveille son rôle de capitaine trahi et outré par le comportement de sa subordonnée. Il avait l’air d’humeur adéquate.

—Ai-je enfin attiré ton attention?

Je me tournai vers Lydia.

—Je ne savais pas que mon attention avait besoin d’être attirée.

—Ton esprit semble distrait par beaucoup de choses, ces derniers jours.

Sans déconner.

—Au risque de faire écho à Watsie, qu’est-ce que tu veux, Lydia? Qu’est-ce que tu cherches à faire? Un coup, tu nous donnes des informations, alors qu’au précédent tu nous dénonces.

—Si j’avais vraiment eu envie de vous dénoncer, d’un, ça n’aurait pas été auprès de Donovan, le garde-fou attitré de Harrison, et de deux, je l’aurais déjà fait depuis longtemps. Depuis l’assaut sur le quartier général, plus précisément.

—Ah oui. Il y a eu ça, aussi.

Lydia avait assisté à une scène absolument abracadabrante dans un ascenseur, où Alicia et moi, encore recrues, nous étions disputées sur le fait que c’était son rôle de débarrasser le QG des méchants. J’avais été plutôt douée, sur ce coup-là. Alicia avait fini par y aller, sous le regard abasourdi de Lydia. Dans le rapport officiel, c’était Harrison qui avait fait le plus gros du boulot ; cependant, elle devait se douter que ce n’était pas vraiment le cas.

—Ça ne répond pas à la question, insistai-je.

—Je ne pouvais pas vous confronter directement… J’ignorais quelle aurait été la réaction d’Harrison. Je ne me sens pas assez à l’aise en sa présence et il aurait sûrement pris ça comme une menace. Quant à toi… On dirait que tu portes déjà le poids du monde sur tes épaules, je n’avais pas envie de te rajouter une source de stress. Ce que je cherchais à vous faire comprendre à travers Pete Donovan, votre ami, c’est que si moi je vous vois faire, si moi je vous vois manigancer, il y en a certainement d’autres qui le voient aussi, ou le verront. Quoi que vous fassiez, vous n’êtes pas assez discrets.

Je soupirai de lassitude.

—Franchement, à ce niveau, je ne sais plus si on cherche vraiment à l’être.

—C’est une erreur. Je peux te le certifier. J’entends beaucoup de choses, et je ne les interprète pas de la même façon que tout le monde ici parce que je ne suis pas originaire de Myria. Ma perspective est différente.

—Êtes-vous en train de me dire que vous êtes un espion d’Illyria, mademoiselle Saraï?

Elle afficha une grimace.

—J’aimerais que ce soit aussi simple, mais non. Je roule pour ma pomme, comme tout un chacun, ici.

Elle avança d’un pas. Le placard portait bien son nom, et seule la largeur de l’ampoule au-dessus de nos têtes nous séparait à présent.

—Enfin… à part deux ou trois personnes qui sortent du lot et semblent suivre le même objectif. Ou la même personne, continua-t-elle. Je suppose que c’est ce qui m’a intriguée.

—Et c’est pour ça que tu ne nous as toujours pas dénoncés? demandai-je.

—Vous jouez à un jeu dangereux, contre des hommes dangereux qui ont plus d’expérience que vous et qui n’aiment pas avoir peur.

—Je me ris du danger! rétorquai-je. Une fois j’ai gobé un Mentos et bu du Coca. Je suis une dingo.

Je vis à son rictus qu’elle avait dû mal à se retenir de rire. Toujours si sérieuse.

—Si tu pouvais vraiment tout endurer, tu ne serais pas dans cet état, répondit-elle. Et surtout, tu ne devrais pas l’endurer toute seule. Peu importe le lien qui vous unit. Et je suis désolée de te le dire, mais tu as besoin de te trouver de meilleurs amis que ça.

—Comme toi? répliquai-je en levant un sourcil. Je te préviens, je ne suis pas une très bonne amie non plus.

—Je ne veux pas être ton amie.

Je sentis qu’elle était sur le point de franchir l’espace qui nous séparait ; néanmoins, elle se ravisa au dernier moment.

—Non, dit-elle dans un souffle.

—Non?

Pour une raison obscure, je fus remplie de déception. Enfin, pas si obscure que ça.

—Sans te vexer, tu as une haleine de chacal. Change de bain de bouche, et peut-être que je réviserai mon jugement.

Elle me contourna et ouvrit la porte de la remise. Je la regardai d’un air perplexe.

—Je suis en train de te dire d’arrêter de boire, Madison, précisa-t-elle en rigolant avant de disparaître dans le couloir.

Oh.



***



J’avais laissé Lydia et Nicolaï mariner sur cette histoire de poils le reste de la journée, et ne revins travailler que le lendemain. Ils n’avaient de toute façon pas besoin de mon aide pour courir après une créature imaginaire. Je n’avais aucune idée d’où ils en étaient, toutefois le bâtiment n’était pas en flammes à mon retour, donc je supposai qu’ils galéraient toujours sur la question. Les pauvres. De plus, ça m’avait permis de m’apitoyer tranquillement sur mon sort de mon côté.

Je ne savais pas ce qui était le pire. Avoir un délai de réflexion et vivre dans le stress permanent jusqu’à l’heure fatidique, ou avancer dans la peur en ignorant quand le couperet allait tomber. Quand Knox sortit de l’ascenseur dans l’après-midi, je n’avais toujours pas résolu mon problème.

Je relâchai un soupir quand je la vis appuyer sur le numéro 2 et non pas me conduire à un étage supérieur. J’étais simplement bonne pour une nouvelle séance dans une cage de béton. Fantastique. Le quartier général avait été quelque peu réorganisé après le changement de patron et l’assaut de l’année précédente, et depuis, les interrogatoires se faisaient au second. Je suivis Knox dans le couloir, croisant quelques têtes plus ou moins familières, puis entrai dans la salle qu’elle m’indiquait.

Elle referma la porte derrière moi. Sans me donner de consignes ou de dossier. Me demandant si c’était moi qui allais passer à la casserole cette fois, je finis par me rendre compte que je n’étais pas seule dans ce carré de béton aux ampoules faiblardes.

—Chwaer.1

Je me retournai lentement. Si je n’avais pas pris de douche ce matin par manque de temps, cette douche froide-là compensa amplement.

Assis derrière la petite table en fer ne se trouvait pas un énième suspect ou espion à qui je devais tirer les vers du nez, mais mon frère. Tout seul. Ses cheveux courts roux étaient un peu plus clairs que les miens, bouclant sur les pointes. Quelques taches de rousseur parsemaient son visage pâle. Penché sur la table et les lèvres pincés, il se tenait un côté de la tête, juste au-dessus de l’oreille. Je mis un moment à comprendre qu’il cachait des points de suture. Étant donné qu’il ne se laissait toucher par personne, ils avaient probablement dû l’endormir.

Je fis le tour de la table et m’agenouillai près de lui, quand il m’appela à nouveau. Il cala instinctivement son front contre le mien.

—J’ai décidé de changer de stratégie.

Je relevai les yeux et tombai sur le général Guildford, placé dans un coin de la pièce, derrière la porte. Normal que je ne l’aie pas vu en arrivant.

—Qu’est-ce que vous lui avez fait? dis-je entre mes dents.

Il me dévisagea d’un air incrédule.

—Vous ne croyez tout de même pas que je suis responsable de ça? Je n’aurais jamais ordonné une chose pareille. Il a été blessé durant son transport, mes hommes n’avaient pas été informés qu’il n’aimait pas être touché. Il est tombé en essayant de leur échapper.

—Oui, parce que ça devait être vraiment rassurant de voir débarquer toute votre clique armée et en tenue de combat.

—C’était une maladresse.

J’examinai rapidement Arthur à la recherche de blessures. Son jean était déchiré à deux endroits, mais à part ça, il semblait aller bien. Je me redressai et pris place sur une des deux autres chaises, la plus proche de lui.

—Vous croyez franchement que l’amener ici me forcera à être plus conciliante? demandai-je.

—J’aurais bien aimé, mais je me doute que non. Je montre juste patte blanche pour vous prouver que je ne suis pas celui que vous pensez. Je ne suis pas dans le camp des méchants.

—Alors cessez d’agir comme tel.

Il fit un signe de tête éloquent vers mon frère. Comme si ce geste le rendait subitement digne de confiance. Arthur aurait dû rester confiné là où il était, en paix. Il y avait trop d’informations à gérer autour de lui, le voyage jusqu’à la capitale avait dû être un enfer.

—Comme je vous l’ai expliqué, reprit le général, j’ai décidé de changer de stratégie après notre première conversation. Je pense que la rétention d’informations n’était pas la bonne solution pour vous convaincre.

—C’est-à-dire?

—Je vais vous révéler une des raisons pour laquelle Alicia doit être arrêtée. Ou plutôt, je vais vous montrer.

Il toqua à la porte et Knox revint dans la pièce, accompagnée d’une adolescente. Même si elle n’était pas très grande, je la trouvais bien trop maigre pour sa taille. Ses longs cheveux d’un blond clair étaient si plats qu’ils auraient bien eu besoin d’une mousse pour leur donner du volume. Dans sa robe légère, elle paraissait être plus le genre de gamine à danser dans un champ en ramassant des fleurs. Elle n’avait rien à faire ici.

Guildford la prit par les épaules et la fit asseoir en face de nous, sur la chaise restante.

—Voici Carrie. Comme vous deux, elle possède des pouvoirs psychiques intéressants, quoique bien différents. Carrie est comme un ordinateur ultra performant, et si on lui donne les bonnes informations, elle peut calculer le futur.

Je le dévisageai d’un air perplexe. Les médiums, c’était un peu comme les fantômes ou les extraterrestres.

Autrement dit, un bon gros tas de conneries.

Et j’avais l’esprit ouvert. Littéralement.

—Va falloir faire mieux que ça, dis-je platement.

—Explique-lui, ordonna Guildford à la gamine.

Elle déglutit et ferma les yeux un instant. Elle n’avait pas envie d’être là. On ne lui avait certainement pas demandé son avis.

—Suivant les renseignements que je parviens à rassembler, mon cerveau calcule automatiquement le futur avec la plus forte probabilité. Des images s’affichent alors clairement dans mon esprit. Évidemment, il peut y avoir quelques variables en fonction des imprévus, toutefois j’ai un excellent taux de réussite. Seule une longue succession d’événements inattendus pourrait altérer considérablement le résultat.

—Tu devrais donc pouvoir calculer ce que va être ma réponse au général.

—Vous allez accepter.

Zut, alors. Au temps pour mon libre arbitre.

—Avec tes pouvoirs, tu devrais être capable de lire directement ce que je vois, poursuivit Laura Ingalls.

Génial. Tout bonnement génial.

Elle tendit le bras et me tint la main sans que j’aie le temps de réagir.

—Ça risque d’être un peu violent, par contre.

Je plongeai dans son esprit. Bon sang, j’ignorais même pourquoi j’obéissais. Je pouvais très bien prendre mon frère sous le bras et partir en courant. Bon, je ne savais pas où, mais vous saisissez l’idée.

Je fermai les yeux.



Un vieux manoir aux pierres sombres. Jason qui monte un escalier, seul.

Alicia qui discute avec Harrison. Elle a les cheveux coupés au carré, ce qui me semble assez étrange, la connaissant. Ils portent un uniforme foncé que je ne reconnais pas, sous un long manteau noir.

Moi qui marche main dans la main avec quelqu’un, au milieu d’une foule. Probablement au centre d’une grande ville, mais j’ignore laquelle. Quelque chose me fait rire. Mes cheveux roux ont sacrément poussé.

Une personne court sur les pierres sombres, toutefois je ne vois que ses genoux. L’image est trop rapide, il m’est impossible de dire s’ils appartiennent à un homme ou une femme. Je passe ensuite sur sa main, qui tient une arme, un petit calibre. Elle tire.

Il y a des éclaboussures de sang, et je mets une seconde à comprendre qu’elles proviennent de la tête d’Harry. Il tombe sur Alicia, et ils s’écroulent par terre. Elle hurle. Son visage est déformé par les veines indigo et les murs tremblent.

Jason trébuche dans les escaliers, sans aucune raison apparente. Il rampe et ne semble pas pouvoir se relever, comme s’il traînait un poids mort sur les jambes. Il tend la main vers quelque chose ou quelqu’un, il m’est impossible de voir qui ou quoi.

Je suis aussi par terre, au milieu des gens, sur le trottoir. Mon crâne me brûle d’une douleur trop familière. Quelqu’un crie mon nom, et du sang coule de mes yeux, de mon nez, de mes oreilles et de ma bouche.

J’entends quelqu’un d’autre hurler, mais ce n’est plus Alicia. Ça ressemble à la voix de Constance. À quel moment est-elle arrivée, celle-là? Elle essaie d’atteindre sa sœur, cependant quelqu’un la retient. Son cousin, peut-être? Les vagues bleues (ou indigo? On ne va pas chipoter) l’empêcheraient de toute façon d’aller plus loin. Alicia n’a pas l’air de les contrôler. Elle tient encore la tête d’Harrison dans ses bras ; il ne bouge plus.

Une autre paire de jambes qui court. Cette fois, je suis sûre que c’est une femme. Elle fonce dans les couloirs du manoir de pierres sans s’arrêter. Elle dépasse Constance, qui hurle de plus belle, puis passe au travers des vagues. Elle se précipite sur Alicia, et sans hésiter, plonge son poing dans son dos. Droit vers le cœur.

Les vagues disparaissent.

Les murs ne tremblent plus.

Il ne reste que les cris de Constance.



La vision se termina sur une grotte sombre, dont les barrières indigo se dissipaient. La dernière chose que je vis… Trois rangées de dents qui fonçaient sur moi et m’engouffraient. Il n’y avait pas d’autres façons de le décrire.

Je bondis en arrière sur ma chaise, arrachant ma main de celle de Carrie.

Je la dévisageai avec des yeux ronds, néanmoins elle se contenta de me renvoyer un regard compatissant. Bordel, qu’est-ce que c’était que ça? L’expression du général était neutre. Les bras croisés, il soupira.

—Voilà ce que Carrie a pu déduire de toutes les informations que je lui ai transmises. Je suppose que vous n’avez pas tout compris, malgré tout, vous avez dû saisir l’idée principale. Je comprends le principe de loyauté ; cependant, je suis certain qu’au fin fond de vous, vous le savez. Alicia n’a pas les épaules pour tout ça. Elle finira par craquer à un moment où à un autre, peu importe ce qui le déclenchera. Votre loyauté envers votre amie est louable, mais complètement déplacée. Donc, vais-je avoir besoin de menacer à nouveau votre frère, ou allez-vous vous montrer raisonnable?

J’entendis un tapotement régulier et dus baisser les yeux pour me rendre compte que c’était moi, l’origine du bruit. C’était mon genou tremblant contre le pied de la table.

Je ne répondis rien.

—Bon. Vous avez jusqu’au retour d’Alicia pour prendre une décision. Je n’approcherai plus votre frère d’ici là.

—Quelle était cette bête, à la fin? l’interpelai-je, tandis qu’il tournait déjà les talons.

—Franchement, c’est tout ce que vous avez retenu? s’impatienta-t-il.

Je devais obtenir quelque chose de plus. Comment pouvait-il me balancer ces images qui ne faisaient aucun sens, sans rien m’expliquer? J’avais l’impression d’avoir reçu tout et rien en même temps. Sans compter que je n’arrivais pas à lire son esprit. Il était bien trop rodé à cet exercice.

Je me levai de ma chaise, me retenant à la table.

—Est-ce que ça a un rapport avec le projet Cyrus?

Il s’immobilisa. Je sondai instantanément son crâne. Il n’y avait rien, que du vide. Enfin, façon de parler.

Au moment où il posa la main sur la poignée et que Carrie se levait pour le suivre, une autre voix s’éleva dans la cage.

—Reykjavík.

Je baissai les yeux vers Arthur, à la fois émerveillée et choquée. Il n’avait pas changé d’attitude ; son œil était toujours fuyant, et il tenait sa tête douloureuse. Je n’étais pas la seule à lire dans les pensées, ici. Si je ne me trompais pas, et si je me fiais au regard noir et effrayant que nous jeta Guildford par-dessus son épaule, mon frère avait réussi à percer son esprit opaque. Ce n’était pas grand-chose, juste un mot, toutefois c’était mieux que rien.

Ou pire que rien, maintenant que je réfléchissais un peu plus à ce qu’il avait trouvé.

—Prudence, Madison. Ce pouvoir ne nous est utile que s’il peut être contrôlé.

La menace n’était pas pour moi. Ou pas que. Si mon frère ne se maîtrisait pas, il n’était pas utile. Et à Myria, ce qui n’était pas utile…

La porte se referma, nous laissant seuls.



***



Je n’avais eu que quelques minutes avec lui avant que Knox ne revienne. Ce court laps de temps n’avait fait que me confirmer qu’Arthur devait retourner dans sa cage à lui. Les murs d’un établissement spécialisé, pour lui permettre de conserver le peu qu’il restait de ceux de son esprit.

La capitaine m’avait faite sortir en premier, probablement pour que je n’assiste pas à son départ. Ou que je ne croise pas mon père, venu le chercher.

Je rentrai à pied, comme souvent. Le soleil commençait tout juste à se coucher, et le trajet me parut durer une éternité. J’avais l’impression d’avancer comme un escargot. Mon manteau était trop lourd sur mes épaules, et j’avais mal au genou.

Harrison était parti. Le fait que la ville de tous ses exploits apparaisse dans l’esprit du général dès qu’on faisait référence au projet Cyrus me semblait difficilement être une coïncidence. Et il n’était plus à Myria pour que je l’interroge à ce sujet.

Le chevalier, la reine et la tour n’étaient pas là, et je me retrouvai comme une idiote sur le plateau de jeu, à attendre d’être éjectée par les blancs.

Le fou avait beau avancer plus vite et plus loin que tous les autres, il ne pouvait pas gagner tout seul. J’étais peut-être même un simple pion, pour ce que j’en savais. C’était en tout cas l’impression que j’avais eue dans cette pièce de béton.

Je m’approchai de mon vieil immeuble, quand quelqu’un m’empoigna le bras et me poussa dans la cour fermée. Je manquai de peu de manger un des rosiers grimpants du mur de pierre.

—J’ai l’habitude d’attendre. C’est l’âge qui fait ça. Malgré tout, ça ne signifie pas non plus que j’aime ça.

Je me retournai. Je ne reconnus pas cette voix. Elle avait un accent assez indéfinissable qui ne me disait absolument rien. Et je m’y connaissais en accents, on avait des gens qui venaient de partout, à Myria.

Je distinguais en premier des petits orteils dans des chaussures à talons aiguilles ouvertes. Le vernis semblait être du mauve, cependant il commençait à faire sombre, et ça aurait tout aussi bien pu être du bordeaux. Les pieds étaient rattachés à des jambes fuselées recouvertes d’un pantalon en cuir dans lequel peu de personnes de mon entourage pouvaient entrer. Je ne m’incluais pas dedans.

Lydia, peut-être.

La veste en cuir assortie était refermée sur un haut rouge vif. Des cheveux bien raides et d’un noir corbeau retombaient sur la poitrine. La peau était pâle, encore plus que la mienne, si c’était possible. Bon, visiblement, c’était possible. Les lèvres fines étaient carmin, le nez excessivement droit et les yeux ténébreux un peu trop écartés. Ah, et ils me semblaient légèrement injectés de sang.

Oh.

Évidemment.

Autant finir la journée en apothéose.

—Attendre quoi, exactement? demandai-je en me massant le biceps.

À tous les coups, j’allais avoir un bleu. Un autre.

—D’ordinaire, tu rentres chez toi avant de ressortir. Il est si tard que j’ai pensé que tu étais partie te saouler sans même poser tes affaires et te changer.

Mon estomac se serra. S’il était possible qu’il le soit encore plus.

—Vous n’avez que ça à faire, m’espionner? Ce n’est pas l’heure où vous mangez des gens, d’habitude?

Lucy bouda. On aurait cru une petite fille vexée. Une petite fille vexée qui pouvait vous arracher la gorge avec ses dents.

—C’est ce qu’on dit sur nous, maintenant? C’est répugnant! Franchement, d’où ça sort? Et puis, je n’espionne pas. J’étudie simplement les habitudes de mes proies. C’est légèrement différent. Et toi, miss, tu as de très, très mauvaises habitudes.

Elle leva un doigt comme pour me réprimander, puis changea du tout au tout, se rendant compte d’autre chose.

—Mais, j’y pense! Ça veut donc dire que tu sais ce que je suis?

—J’ai eu un résumé, répondis-je.

—Et tu n’as pas peur?

Mon appartement était à l’étage, tout au fond. La mercenaire bloquait la sortie de la cour. Quelle était la meilleure stratégie? Foncer chez moi ou tambouriner chez un voisin? L’un ou l’autre, elle me rattraperait. J’avais très peu confiance en mon instinct de survie, ces temps-ci.

—Je suppose que si vous êtes ici, c’est que vous attendez quelque chose de moi, sinon je serais morte depuis un moment.

J’étais vachement populaire ces jours-ci.

—En effet. J’ai besoin de ton aide.

Diantre. Fichtre. Mille millions de mille sabords.

—Et pourquoi ferais-je une telle chose?

—Parce que nos intérêts s’alignent, voyons! J’aimerais que tu me trouves fissa qui est l’immonde chacal qui tue mes stocks de nourriture. J’en ai encore retrouvé un mort pas plus tard que tout à l’heure. J’ai cru comprendre que tu étais sur l’affaire, et j’apprécierais que tu règles ça rapidement, car ça commence à être franchement agaçant.

Voilà qui expliquait l’impression bizarre que j’avais eue hier. Elle n’avait aucun intérêt à laisser des cadavres sur son passage si elle voulait durer. On ne vivait pas si longtemps en étant si négligent. Alors, qui tuait à sa place? Et surtout, pourquoi? Je pensais avoir une idée sur la question.

—Je crois… je crois qu’on cherche à trouver une bonne raison pour que je vous arrête.

Qui d’autre à part le grand chef des connards? Histoire de me mettre un petit coup de pression gratuit en plus? Une nouvelle arme pour déstabiliser Alicia? Au point d’assassiner deux pauvres malheureux qui n’avaient rien demandé à personne?

—Qui aurait envie de me piéger, et pourquoi? s’étonna la mercenaire. Je ne connais personne ici. Enfin… presque.

Elle se lança dans une terrible imitation de miaulement.

Il y avait quelque chose de rassurant à savoir qu’il existait des gens plus cinglés que moi. Bon, mis à part le fait que je me porterais beaucoup mieux si je ne les rencontrais jamais.

—Je ne pense pas que ce soit vous qu’on essaye de piéger.

Une lueur traversa son regard.

—Oooh? Qu’a-t-elle donc encore fait, la vilaine? Non, non, ne me dis pas. Je veux avoir la surprise.

Je tiquai.

—Comment ça, la surprise?

Qu’est-ce que je venais de faire, exactement? J’avais l’impression d’avoir fait une grosse connerie, sans comprendre laquelle. Son cerveau était hermétique. Parasité. Elle n’était pas entièrement humaine, ou peut-être même plus du tout, et il m’était impossible de lire en elle.

Bon sang, à quoi bon toutes ces migraines, si ce pouvoir ne me servait jamais à rien avec les bonnes personnes?

—Je n’y avais jamais songé de cette façon, mais tu viens de me donner une idée. Une idée bien meilleure pour ennuyer Alicia. Les messages de sang, ça manque un peu de panache. Je vais y réfléchir, tu devrais être tranquille quelques temps encore.

Elle commença à tourner les talons. J’avais peut-être fait une bêtise, et il fallait être honnête, je ne donnais de toute façon pas cher de ma personne face au général. Malgré tout, il y avait quelque chose que je pouvais faire.

—Attendez. Il y a quelque chose que vous devez savoir. À propos de cette nuit-là.

Elle me jeta un œil par-dessus son épaule. Son attitude changea à nouveau. Plus de petite fille boudeuse, vexée ou folle. J’avais l’impression de me faire crucifier du regard par une panthère, ou n’importe quel autre animal à longues canines. Le mot prédateur semblait parfaitement approprié.

—Parle. Et prie pour que je reste de bonne humeur.



***



Je décidai de ne pas aller travailler. Parce que, franchement, qui y serait allé à ma place? Il y avait des limites à ce que je pouvais supporter. J’étais prête à l’admettre. Voilà, j’avais atteint la ligne rouge.

Et quel était l’intérêt, de toute façon? Cette affaire n’avait pas besoin de moi, et elle ne rimait à rien. Alors, oui, il restait une chance que Lucy apprécie moyennement que je n’enquête pas sur la mise à mort de son « stock de nourriture » ; cependant, j’étais aussi à peu près sûre qu’après ce que je lui avais raconté hier soir, ce n’était plus sa priorité. J’ignorais ce qu’elle prévoyait ensuite. Je doutais que les personnes de son calibre, si tant est qu’on pût la qualifier de « personne », acceptent d’être manipulées ainsi.

Si elle pouvait trancher la gorge du général, ça arrangerait bien mes affaires. Je ne souhaitais pas réellement sa mort, ce n’était pas vraiment dans mon caractère, mais sérieux… ouais, ça arrangerait bien mes affaires.

Et puis, j’avais beau essayer de les ignorer autant que possible, les images que m’avait montrées Carrie étaient toujours là, dans un coin de ma tête. Même si elle m’avait dit qu’elles pouvaient être sensiblement différentes en fonction des imprévus, l’idée générale restait la même ; Jason finirait blessé et Alicia et moi perdrions le contrôle, peu importait la raison. La différence était que mon pouvoir n’impliquait que moi et mon cerveau qui implosait. Que se passerait-il si Alicia craquait? Je ne disais pas que ça allait vraiment arriver, elle avait déjà traversé beaucoup d’épreuves et tenait toujours debout, mais… que se passerait-il?

Et putain, c’était quoi ces bestioles à la fin?!

Je remis ces pensées sombres dans leur coin et me concentrai sur le présent. Ma couette était légère, mais suffisamment chaude, mon oreiller bien épais et moelleux, mes voisins étaient partis travailler tôt… Tout était calme, paisible, et je n’avais aucune raison de me lever.

Ce fut donc sans surprise que quelqu’un sonna à la porte, et lorsque je refusais d’obtempérer, ladite personne m’agressa avec ses pensées.

Ouvre, Madison.

Nope.

Je suis au courant. J’ai entendu.

Bordel.

Je me traînais, toujours avec ma couette, jusqu’à l’entrée.

—Et tu as entendu quoi, exactement? rétorquai-je à Lydia en ouvrant.

Elle portait un petit sac en papier avec le logo de la boulangerie du coin, ainsi qu’un gobelet de café qui devait faire facilement un demi-litre. Bon, j’exagérais, mais il était super grand.

Elle sembla suivre mon regard et se renfrogna.

—Non, c’est mon petit déjeuner.

—Tu n’as pas répondu à ma question.

Elle me bouscula et entra dans l’appartement sans me demander mon avis. Elle faisait preuve de plus de manières, d’habitude. Elle se décoinçait. J’aimais bien.

—Tout, dit-elle en posant ses viennoiseries sur ma petite table à manger, près d’un cadavre de carton de pizza. J’ai entendu toute votre discussion d’hier soir.

—Et tu as attendu ce matin pour en parler, parce que…?

J’essayais de passer outre le fait qu’elle m’avait encore filé le train et espionné une conversation privée. C’était agaçant. En général, c’était moi qui fouinais. Je comprenais à présent ce que ça faisait d’être de l’autre côté de la barrière.

—Parce que j’ai d’abord eu besoin de faire un petit tour aux archives pour combler quelques trous, et être sûre d’avoir bien tout saisi.

Elle y avait certainement trouvé les vieux rapports d’examens rédigés par Knox et Alicia. Ils avaient été arrangés, néanmoins, ça devait être suffisant.

Elle était à présent au courant de toute l’affaire. Comme si j’avais besoin d’une nouvelle raison pour qu’Alicia ait envie de me refaire le portrait.

Un flash me remémorant la vision de Carrie surgit dans mon esprit, et je frissonnai malgré moi. J’avais été amadouée par l’odeur du café et des pâtisseries, et ces images me rappelèrent que j’étais de mauvaise humeur.

—Qu’est-ce que tu veux, Lydia? Une bonne fois pour toutes? Je ne suis pas exactement dans de bonnes dispositions pour m’amuser, là. Si tu n’as pas envie que ce soit ton sang qui peinture les tapisseries d’un autre mur, je te suggère d’arrêter de me suivre, d’arrêter de poser des questions, et d’arrêter d’écouter aux portes. J’ai déjà pas mal de conneries à gérer, ce n’est pas pour en plus me faire briser le cœur par un agent double d’Illyria.

—Je ne suis pas un agent double, rétorqua-t-elle, fronçant son petit nez.

—Oh, je t’en prie, épargne-moi.

Je fis demi-tour, toujours emmitouflée dans ma couette, et me dirigeai vers la salle de bain. J’étais debout, et j’avais trop mal à la tête pour dormir. J’optais pour la douche. Si je pensais à autre chose pendant quelques minutes, peut-être que je réussirais à somnoler.

Elle était encore là quand je ressortis, s’affairant dans ma cuisine. Je ne cherchais même pas à comprendre et me laissai tomber sur le canapé. Je n’essayai pas la télévision. En milieu de matinée, il n’y aurait que des programmes pour empirer ma migraine.

Je fermai les paupières et sentis quelques instants plus tard une pâte boueuse sur mon front. Je rouvris un œil interrogateur.

—C’est un vieux truc qu’utilisait ma grand-mère. Une préparation à base d’argile. Ça devrait te soulager un peu.

—Ça ne sera pas suffisant pour stopper la douleur.

—Arrêter de te servir de tes pouvoirs stopperait la douleur, répliqua-t-elle.

—Je n’ai pas d’interrupteur. Plus maintenant.

—Nous avons tous des effets secondaires, cependant notre capacité à contrôler notre corps dépend également de notre capacité à gérer le stress et la pression. Il est probable que si tu réglais quelques-uns de tes problèmes, tu retarderais l’échéance.

—Si tu prononces le mot « psy », je te mets un coup de boule.

—Comme si tu étais en position de faire quoi que ce soit.

Elle n’était qu’à quelques centimètres au-dessus de moi, me massant le front. J’aurais pu le tenter, si ça ne pouvait pas aggraver ma migraine. Et puis, avec ce machin gluant sur la tête, on aurait très bien pu rester collées l’une à l’autre. Beau spectacle en perspective.

—Nos pouvoirs ont des fonctionnements similaires, continua Lydia. La seule différence, c’est que tu as un accès direct à la vérité. Je ne peux qu’imaginer le nombre d’atrocités que tu as dû entendre. C’est le genre de choses qui peut également altérer profondément ton bien-être.

—On s’y habitue, dis-je en refermant les yeux.

—Oh, vraiment?

—Tous les gens ne sont pas horribles, même s’ils ont des pensées horribles, répondis-je. Et puis, parfois, on tombe sur des petites lumières. Simples. Innocentes. C’est rafraîchissant, dans toute la masse. Et rassurant.

—Et sur combien de petites lumières es-tu tombée, récemment?

—Une seule ces quatre dernières années.

Il faudrait que je l’appelle, d’ailleurs. Ou pas. Jason ne ferait que m’engueuler. Il aurait raison ; néanmoins, ça ne voulait pas dire que j’avais envie d’entendre ça. Je me débrouillais déjà très bien sans lui pour m’engueuler, en plus.

—Une, ce n’est pas suffisant.

Lydia se redressa et partit se laver les mains dans la cuisine.

Il n’y avait pas que de l’argile, dans son truc. Elle m’avait plaqué un bandage dessus, et je sentais que ça commençait à durcir.

—Prévois-tu de retourner travailler? demanda-t-elle en s’essuyant avec mon torchon.

J’avais un torchon? Depuis quand? En général, je frottais mes paumes sur mon jean, ça suffisait amplement.

—Pas aujourd’hui. Je dois réfléchir à quelque chose d’important.

Lydia revint, s’accroupissant derrière le canapé, et appuya ses bras et sa tête sur le dossier pour m’observer.

—Je suis certaine que cette excuse va marcher à ton retour demain. Pete va adorer.

—Rien ne va m’arriver. Pas à moi.

Lydia plissa les yeux.

—Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire?

Je n’étais pas doué pour prendre des décisions qui auraient des conséquences. Ce n’était pas mon boulot. Moi, je transmettais les informations, je trouvais les réponses aux questions. Ça s’arrêtait là.

Ma notion du sacrifice avait pris une toute nouvelle tournure quand j’avais été séquestrée dans cette cave. Autant dire que j’avais sacrément donné de ma personne, et que je n’avais pas récupéré grand-chose depuis. Ce n’était pas moi, la guerrière de l’histoire. Et, à présent, je n’étais même plus sûre qu’Alicia puisse l’être. Cette histoire avec Stuart ne l’avait pas trop secouée, mais qu’en serait-il avec Lucy qui revenait chambouler sa vie et réveiller ses démons? Et voilà que j’étais à nouveau confrontée à cette notion de sacrifice ; néanmoins, aujourd’hui, ce n’était pas moi que l’on déposerait sur l’autel. Quelqu’un allait y être amené quoi qu’il arrive, et l’immense privilège de décider quel sang allait couler me revenait.

L’un était incapable de se défendre, et les conséquences de mon choix sur son existence seraient immédiates. L’autre en était parfaitement capable, toutefois les conséquences auraient un effet à très long terme. Alicia ne supportait pas l’abandon, et c’était moi qui l’avais poussée dans toute cette histoire en premier lieu. Qu’arriverait-il si je changeais de camp?

Et puis, il y avait cette affaire également, qui ne menait à rien. Quelqu’un essayait de me forcer à arrêter Lucy en tuant ses sources de sang ; malgré tout, Harrison avait réussi à brouiller les pistes pour un moment. Ça ne changeait rien au fait que des personnes étaient blessées et mourraient. Je ne pensais pas me tromper en disant que ce souci serait réglé une fois que la mercenaire aurait mis en pratique le petit plan pourri qu’elle avait dû concocter. Je n’avais certainement eu aucun problème à épicer ses motivations en lui révélant ce qu’il s’était tramé derrière l’examen d’entrée d’Alicia.

—Tu te rends compte que je suis toujours là, n’est-ce pas?

—Hein?

Lydia était encore appuyée sur le dossier, à m’observer.

—J’ai mal à la tête rien qu’en regardant les rouages de ton cerveau s’entrechoquer, ajouta-t-elle.

Je l’étudiai un instant. Ses cheveux cendrés, sa peau tout juste hâlée et ses yeux d’un marron profond.

—Qu’est-ce que tu fiches ici, bon sang? finis-je par dire, incrédule.

Un rictus se dessina sur ses lèvres.

—C’est une bonne question, répondit-elle en se relevant. J’y vais. Certains d’entre nous ont besoin de justifier leur salaire.

Puis, sans que j’aie le temps de réagir, elle se pencha au-dessus du canapé et m’embrassa. Rien de langoureux ou passionné. Quelque chose de tout simple, qui ne dura que quelques secondes. Comme quelqu’un qui disait au revoir à sa moitié avant de partir au travail.

Elle se redressa, prit son manteau qu’elle avait dû poser à un moment donné sur une de mes chaises, ainsi que son sac.

—Je t’ai laissé un bol de pâte dans la cuisine avec d’autres bandes, si besoin. Garde celui-là au moins une heure, sinon ça ne servira à rien. À demain. Ou après-demain.

Elle sortit, referma la porte derrière elle, et je restais comme une idiote sur mon canapé, avec un linge en coton plaqué sur le front.

Bordel, que venait-il de se passer, exactement?



***



Je ne me pointais au QG que le jour suivant, en fin d’après-midi. Je n’avais pas eu le courage de me déplacer avant, pour être honnête. Je savais pertinemment que repousser l’inéluctable ne servait à rien, toutefois j’avais tenté ma chance.

Oui, j’étais une lâche. Sans aucune honte. Ou presque.

J’avais appelé l’établissement de mon frère dans la journée. Ils avaient prétendu qu’il n’avait pas bougé depuis qu’on l’y avait envoyé, des années auparavant. Bah tiens. Je n’avais pas d’autorité sur lui et ne pouvais pas le changer d’endroit sans consentement paternel, et je doutais qu’Harrison accepte de le cacher ailleurs. Enfin, si j’avais posé la question quelques jours plus tôt, il me serait probablement venu en aide. Aujourd’hui… j’en étais moins sûre.

Peut-être devrais-je lui parler de la vision. Si c’en était vraiment une, et non pas une nouvelle manipulation. Quelles informations Guildford avait-il pu fournir à Carrie? Des éléments que j’ignorais, si je me fiais aux rangées de dents qui avaient servi de bouquet final. Je devais imaginer le pire et supposer que tout était vrai. Watsie me croirait-il? Et si oui, quelle serait sa réaction? Soit il resterait auprès d’Alicia coûte que coûte et je serais rejetée pour avoir tout gobé comme une idiote, soit il l’abandonnerait et réaliserait la principale crainte d’Alicia.

Il fallait être claire. Mes options avaient été franchement limitées, ici. Je n’avais eu aucun moyen de pression contre le général. Et il en avait un bon paquet contre moi. Que je crois ou non aux images de Laura Ingalls, c’était Alicia ou Arthur.

Alicia survivrait et comprendrait. Elle avait bien choisi Hugo au lieu de Lucy ou de sa carrière, pas vrai?

Pourquoi avais-je le sentiment d’avoir fait une grosse connerie? Probablement parce que c’était le cas.

Je retraversai les doubles portes en bois massif, parcourus le grand couloir de marbre, puis descendis au troisième étage en ayant l’impression d’avoir un nuage noir et orageux au-dessus de ma tête. Je faillis presque manquer la jeune adolescente qui jouait avec un de mes stylos à mon bureau. Je fis l’impasse sur ses vêtements, pour éviter de réveiller ma migraine.

—Qu’est-ce que tu fiches ici? demandai-je à Constance Delgado.

—Tu n’es pas au courant? répondit-elle en croisant les bras. Maman et moi sommes convoquées demain à la première heure.

Hein? Quoi?

—Pour quelle raison?

—Je ne sais pas. Le sang, je suppose?

J’avais complètement oublié cette histoire d’échange. Je doutais qu’ils les embêtent trop longtemps avec cette affaire, surtout qu’Alicia n’allait pas tarder à revenir. Elle était un plus gros poisson.

—Si ce n’est que demain, que fais-tu là? demandai-je.

—Rien. J’ai pensé que j’allais passer dire bonjour.

Je plissai les yeux. C’est ça, oui.

—Ta sœur n’apprécierait pas de te voir traîner ici. De plus, je ne sais même pas à quelle heure elle va rentrer.

—Je ne parlais pas forcément d’elle.

Elle détourna le regard. Je soupirai.

—Tu dois arrêter avec ton père. Quoi qu’il arrive, tu finiras déçue. C’est un homme très dangereux. Je ne plaisante pas.

Et je savais de quoi je parlais. Brr.

—C’est bien le problème avec vous, les officiers de Myria. Vous ne plaisantez jamais.

Je mis une petite seconde à me rendre compte que ce n’était pas Mini Delgado qui avait répondu.

Je me retournai pour tomber nez à nez avec Lucy. Bordel de Dieu, on entrait comme dans un moulin, dans cet immeuble.

La mercenaire sembla comprendre mon trouble.

—J’ai juste demandé la direction de ton bureau à l’accueil, prétendant avoir des informations capitales sur ta dernière affaire. J’y ai rencontré une jeune demoiselle délicieuse avec une belle crinière sur la tête. Dans une autre vie, je lui aurais scalpé le crâne. Mais ça, c’était avant.

Elle soupira, nostalgique.

—J’aurais tellement aimé avoir les cheveux bouclés.

Elle se pencha un peu, regardant derrière moi.

—Ou la peau un peu plus foncée.

Je me plaçais instinctivement entre Constance et elle.

—Qu’est-ce que vous fichez ici? sifflai-je entre mes dents.

—Je viens de te l’expliquer! s’exclama-t-elle. C’est pour notre affaire. Celle des stocks de nourriture.

—Des gens qui meurent, vous voulez dire.

—C’est la même chose, ne joue pas sur les mots.

Elle me contourna et s’installa tranquillement sur la chaise du bureau voisin.

—Prête pour l’interrogatoire, madame la lieutenante.

—Pardon?

Je ne comprenais plus rien.

—Ce n’est pas comme ça qu’on fait? s’étonna-t-elle. Quand on se rend? Oh, il faut des menottes, d’abord? Navrée, je n’ai pas l’habitude.

Elle me tendit ses poignets.

Je m’assis de fatigue à mon propre bureau. C’était ça, son plan? On ne pouvait faire guère pire en matière de timing. Pourquoi s’était-elle sentie obligée de faire ça maintenant? J’avais l’impression que cette partie d’échecs continuait à se jouer sans moi.

Non, ce n’était pas ça.

J’étais simplement passée dans l’équipe des blancs.

Je vis quelques personnes commencer à s’agiter dans le couloir marbré, puis Nate Archer et Julie Rainer s’affairer à leurs bureaux et me jeter des regards en coin. Génial. Ils allaient faire ça devant tout le monde, en plus.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, et l’équipe des noirs en sortit. Je me levai, la boule au ventre.

Elle comprendrait. Jason aussi. Maintenant que j’y pensais, il serait peut-être celui qui m’en voudrait le plus.

J’ordonnai à Conny de ne pas bouger, ce que bien sûr elle ne fit pas, attirant l’attention de sa sœur. Je tentai d’agir relativement normalement étant données les circonstances, prétendant ne pas voir le gros panneau clignotant au-dessus de ma tête qui indiquait « traître ». J’échouai lamentablement. Jason fut le premier à remarquer que quelque chose clochait. Qu’il était agaçant… Ne pouvait-il pas me laisser me noyer tranquillement dans mon hypocrisie?

—Qu’est-ce que tu as fait?

La question d’Alicia me fit un peu mal, même si je l’avais méritée. Pas « Que s’est-il passé? » ou « Que t’est-il arrivé? ». Non, droit au but, directement en plein cœur. C’était forcément moi qui avais merdé. Depuis quand étaient-ils tous devenus si perspicaces?

Ce qui se passa après se déroula comme dans un rêve brumeux. À la fois long et rapide. Flou et suivant un chemin précis. J’eus plus mal que je m’y étais attendue. Je ne savais pas ce qui était le pire. Le rictus suffisant de Nicolaï, avant de se faire rétamer pour la énième fois ; la déception sur les traits de Jason ; les cris de Constance ; ou le choc sur le visage d’Alicia.

Réflexion faite, ce ne serait pas Jason qui m’en voudrait le plus. Le regard meurtrier que me jeta Watsie me contredisait. Et j’avais choisi ce mot avec justesse. Meurtrier.

Et puis, il avait fallu que Lucy en rajoute une couche avec son petit discours, évidemment. La perche était trop belle. Je savais de quoi je parlais, j’étais une saisisseuse de perches de compétition.

Néanmoins, je n’étais pas d’accord avec elle sur un point. Ce n’était pas elle qui venait de faire de la vie d’Alicia un enfer.

C’était moi.


Note de l’Auteur





Nouvelle bonne nouvelle tout le monde : vous avez aussi survécu à Madison !



J’espère que ce petit tome bonus vous aura offert quelques explications, en plus de poser d’autres questions (sinon, c’est trop facile) ! Je n’ai pas l’habitude d’écrire à la première personne, mais pour cette petite exception, cela me semblait plus approprié. Si ce format rencontre du succès auprès de vous, amis lecteurs, je compte le renouveler avec d’autres personnages secondaires. Je n’ai que l’embarras du choix ! J’ai quelques idées quant aux prochains, toutefois n’hésitez pas à soumettre les vôtres en passant par ma page Facebook ou mon site.



N’oublions pas au passage de remercier toutes les personnes impliquées chez Infinity pour la mise en œuvre de ce texte, aussi petit soit-il, ainsi que tous les personnages (essentiellement des rouquines !) qui m’ont inspiré la création du personnage de Madison. Il m’a fallu un petit moment pour lui faire trouver son propre chemin et sa propre personnalité, et finalement, elle a pris beaucoup plus d’ampleur que je ne m’y étais attendue !



Je vous donne rendez-vous dans le tome 3, où énormément de questions vont trouver leurs réponses. Que seront les conséquences des choix de Madison sur la vie d’Alicia ? Jason va-t-il réussir cette fois à les réconcilier ? Attendez-vous à voir le petit monde de Myria tout chamboulé ! Je vais avoir du mal à ne pas vous spoiler, donc je vais m’arrêter là… Je vous dis à bientôt et vous souhaite de bonnes lectures (surtout les miennes, sans vouloir vous influencer :D).


Notes

		[←1]

	
 « Sœur » en gallois.
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